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PROLOGUE


Casimiro se dirigea vers son restaurant préféré avec le
sentiment du devoir accompli. Un soleil de plomb dardait ses rayons sur les
rues de North End. Il avait un peu trop chaud, sa chemise lui collait à la peau
et il était de plus en plus essoufflé.


Le tueur venait de ralentir son allure pour ménager ses
efforts, quand il vit la limousine noire déboucher au coin de la
rue. Il connaissait cette voiture qui avançait lentement vers lui, comme un
requin sous la surface de l’eau. La Lexus de Tony « Crazy » Massino,
le lieutenant de Don Carpetta. Le véhicule roulait au ralenti, comme dans un
film noir. Casimiro Di Crescenzo se mit à suer abondamment. À la place du
passager, il venait de reconnaître Maximo Salerno, son meilleur ami.


Il avait tué assez de gens lui-même pour comprendre que
la situation était inquiétante. Dans la mafia, on est souvent abattu par ceux
dont on se sent le plus proche. On se méfie moins comme ça. Un des passagers à
l’arrière baissait lentement sa vitre. Casimiro aperçut alors un tube
métallique qui renvoyait un rayon de soleil.


Le canon d’un pistolet. Il ne reconnut pas le gangster
qui le mettait en joue, ses yeux étaient dissimulés par de grosses
lunettes noires.


Par contre il entendit la voix de Tony Massino qui lui
cria :


— Hé, sale flic !


Casimiro fronça les sourcils, il ne comprenait plus
rien. Il voulut protester, expliquer, implorer, mais on ne lui laissa pas le
temps. Une première balle lui traversa la joue et lui fracassa la mâchoire. La
deuxième qu’il prit dans le ventre resta coincée dans la graisse et n’atteignit
pas d’organe vital. Mais la troisième lui déchira la gorge et déchiqueta la
carotide. Casimiro Di Crescenzo se transforma en une fontaine de sang, au
milieu du trottoir. Il tomba à genoux, puis à quatre pattes, enfin, il
s’effondra sur le côté comme un éléphant à l’agonie.


À l’arrière de la Lexus noire, un homme en costume et
cravate, les yeux masqués par des lunettes de soleil, regardait la scène d’un
air crispé.


— Qu’est-ce qui t’arrive, Tino ? demanda Tony
qui avait remarqué son expression dans le rétroviseur.


— Hein moi ? Rien.


— C’était un sale flic, un infiltré.


— Je l’aimais bien pourtant. Ça paraît incroyable.
Casimiro, une taupe !


— N’y pense plus.


Mais l’homme qui se faisait appeler Tino avait beaucoup
de mal à ne plus y penser. Parce que le flic infiltré, c’était lui. En
descendant Casimiro Di Crescenzo, Tony s’était trompé de cible.


Et Tino savait que sa chance ne
durerait pas longtemps.











CHAPITRE PREMIER


L’Exécuteur se dirigea tout droit vers la petite table
ronde au fond du café où l’attendait l’agent Sharon Wexley, du F.B.I. Il la
reconnut sans peine grâce aux photos qu’on lui avait fournies et qu’il avait eu
le temps d’étudier en se rendant sur le lieu du rendez-vous.


Il lui tendit la main et dit :


— Sharon Wexley ? Matt Johnson.


Les formules de politesse n’étaient pas de mise.


Elle l’invita à s’asseoir d’un signe de tête un peu sec.


Mack Bolan jugea que la jeune femme devait être âgée
d’une trentaine d’années pas plus. Une épaisse chevelure rousse flamboyante
entourait un visage aux traits réguliers.


— Je me demande ce que nous pouvons bien avoir à
faire ensemble, monsieur Johnson, commença-t-elle sèchement, provoquant à la
fois l’amusement et l’étonnement de Bolan.


— Vraiment ?
Puis-je vous demander la raison de cette hostilité ? demanda-t-il avec un
sourire.


Tout à fait, et la réponse est simple. L’affaire sur laquelle
vous allez travailler avec moi, je la suis depuis des années, et j’aurais
préféré qu’on me demande mon avis avant de m’imposer votre collaboration.


— Je vois. Mais je tiens à vous rassurer, je ne
suis pas ici pour récolter les honneurs et les promotions. Je ferai de mon mieux
pour vous aider sans vous faire de l’ombre.


Elle haussa les sourcils d’un air méprisant.


— Parce que vous croyez que c’est ce que je
recherche ?


— Ce n’était pas ce que je voulais dire, répondit
Bolan, conciliant. Je suis désolé. Et maintenant, ajouta-t-il, si vous pouviez
me mettre au courant des faits.


Sharon Wexley jeta un coup d’œil de côté et vit le
patron du café qui s’approchait pour prendre la commande du nouveau venu. Elle
attendit qu’il s’éloigne avant d’expliquer :


— Il faut faire attention, nous sommes juste en
face du club depuis lequel Don Carpetta dirige ses affaires, avec le soutien de
son principal capo, Bussino. Là, de l’autre côté de la rue. Vous voyez ces
hommes à l’entrée ?


Bolan avisa deux gorilles en costume et lunettes noires
qui surveillaient la rue.


— Ce sont ses gardes du corps. Des soldats comme
ils s’appellent entre eux. Le café dans lequel nous sommes en ce moment même
lui appartient également. D’ailleurs son pouvoir s’exerce sur presque tout le
quartier de North End.


Le Guerrier n’avait rien à apprendre sur ce sujet, mais
se demanda si la jeune femme n’avait pas fait preuve d’imprudence en lui
donnant rendez-vous dans l’antre du pourri auquel ils allaient s’attaquer.
Avant même qu’il n’ait le temps de le lui suggérer, elle répondit comme si elle
avait lu dans ses pensées.


— Ne vous inquiétez pas, ils ne savent pas qui je
suis. Et je tenais à vous faire une visite guidée des lieux tout en vous
mettant au courant de la situation.


Malgré l’accueil glacial qu’elle lui avait réservé, elle
remontait dans l’estime de Bolan. Cette femme avait de l’intuition. Et du
caractère.


— Je vous écoute, fit Bolan.


— C’est dans cette rue qu’a été exécuté la semaine
dernière un malfrat connu de nos services, Casimiro Di Crescenzo. Un homme de
main de Bussino qu’ils ont pris à tort pour un de nos agents infiltrés. Le
véritable agent était dans la voiture avec les tueurs. On a retrouvé le corps
de Di Crescenzo avant-hier, dans une impasse du Bronx, il avait les mains
tranchées et on lui avait enfoncé un canari mort dans la bouche. Le sort
réservé aux traîtres et aux informateurs.


— Les lois du Crime organisé qui interdisaient de
s’en prendre physiquement aux juges ou aux policiers ne sont plus de mise
depuis longtemps, hélas.


— C’en est là une preuve supplémentaire. D’autant
plus que depuis les coups portés aux cinq Familles mafieuses dans les années
quatre-vingt-dix, leur puissance s’est peu à peu effritée. Aujourd’hui, ils
deviennent si nerveux qu’ils en oublient leurs codes.


Bolan connaissait toutes ces informations, mais il
préférait jouer les innocents et garda le silence.


— En conséquence, ils ont aussi fait appel aux
mafias de l’Est pour redorer leur blason. Quoique les Italiens commencent
eux-mêmes à trouver leurs nouveaux hôtes envahissants.


— Si vous voulez mon opinion, la coupa Bolan qui
avait l’impression de perdre son temps, la première chose à faire est de
récupérer votre agent. Je crains que la chance tourne pour lui. Ils vont se
rendre compte de leur erreur tôt ou tard, même si leurs systèmes de
renseignement ne sont pas aussi sophistiqués que les nôtres.


— Nous sommes d’autant plus pressés que l’ancien
informateur de notre agent, Carlo Totti, qui bénéficiait du programme de
protection des témoins a disparu. Il s’est échappé
sans raison apparente. Nous ne savons pas encore pourquoi mais nous pensons
qu’il a été victime d’un chantage. Sa Famille lui a lancé un ultimatum par des
moyens détournés. C’est lui qui a dénoncé l’agent Baroccio.


— Il y a longtemps qu’il a disparu ?


— Trois jours.


— Il n’y a plus de temps à perdre. Je m’occupe de
Baroccio dès ce soir.


— Vous avez un plan ?


— Oui, on va désorganiser le Crime organisé.


Elle le regarda comme s’il était devenu fou. L’Exécuteur
ne put s’empêcher de sourire.


Depuis l’exécution de Casimiro Di Crescenzo, Baroccio
n’osait plus entrer en contact avec ses collègues du F.B.I. Il vivait comme un
homme traqué. De par le passé, il avait eu le moyen de savoir grâce aux écoutes
de la police ce que ses « amis » disaient de lui. Ce n’était plus le
cas, Baroccio était seul. Chaque fois qu’il s’asseyait à la table d’un de ses
faux complices pour prendre un café ou un repas, il se demandait si ce serait
le dernier.


Bolan n’avait donc eu aucun moyen de le prévenir qu’on
allait l’extirper de sa situation extrêmement périlleuse.


Il avait obtenu son adresse auprès de Sharon Wexley et
s’était introduit chez lui en son absence. L’Exécuteur avait compris que
Baroccio devait être sur les dents. Il se méfiait sans doute de tout le monde.
Et Bolan n’allait pas naïvement frapper à sa porte pour risquer de prendre une
balle en pleine tête.


Il avait décidé de l’attendre, le surprendre, le
neutraliser sans lui faire de mal et lui expliquer seulement après ce qu’il
venait faire là.


Bolan écarta les lattes du store baissé devant la
fenêtre pour observer la rue luisante comme un miroir après l’averse. Il n’y
avait pas beaucoup de circulation à cette heure de la nuit. L’Exécuteur se
demanda s’il n’avait pas fait une erreur en décidant de se poster chez
Baroccio. En même temps, il aurait été plus qu’imprudent de l’aborder dans la
rue, sans parler des clubs et des restaurants où se réunissaient sans cesse les
membres de la Famille Carpetta.


Il patientait depuis maintenant deux heures, quand il
entendit une voiture qui remontait la rue tous phares éteints. Elle ralentit
puis stoppa devant la porte de l’immeuble. Les portières s’ouvrirent et deux
hommes en sortirent. Ils extirpèrent ensuite un troisième personnage du siège
du passager. Le Guerrier regardait la scène à travers ses jumelles équipées de
vision nocturne. Ceux qui étaient sortis en premier soutenaient le troisième.
Comme s’il avait trop bu pour marcher tout seul. Mais l’Exécuteur comprit qu’il
ne s’agissait pas d’un ivrogne qu’on ramène à la maison après une fête arrosée.
Malgré son état épouvantable, il reconnut immédiatement l’agent Baroccio
d’après les photos que lui avait transmises Sharon Wexley. Il avait le visage
en sang, les lèvres fendues et boursouflées, les yeux gonflés et le devant de
sa chemise blanche était strié de rouge. Il traînait les pieds par terre. Les
deux hommes qui le soutenaient par les épaules le tirèrent vers la porte de
l’immeuble.


Bolan sortit le Beretta 93— R de son holster. La
partie prenait une tournure qu’il n’avait pas prévue.


Il entendit des pas lourds dans l’escalier, comme si les
hommes qui montaient les marches portaient un lourd fardeau. Il perçut un
gémissement, suivi d’un juron et d’un bruit de coup. Ils étaient maintenant sur
le palier juste derrière la porte. Bolan reconnut le grincement métallique
d’une clé qu’on glisse dans la serrure. Il battit en retraite dans la pièce
adjacente et referma la porte tout en laissant une ouverture de quelques
centimètres qui lui permettrait de surveiller les nouveaux-venus.


Le battant de la porte s’ouvrit lentement, révélant les
trois hommes. Un petit sec au visage émacié qui tenait un poing américain dans
la main droite et un gros, engoncé dans un costume trop étroit. Ils soutenaient
le prisonnier par les épaules. Il avait la tête rejetée en arrière et la bouche
ouverte, il respirait difficilement. Son visage était couvert de sang, il avait
les yeux gonflés, les pommettes cassées. Il était à peine conscient et n’avait
plus la force de soutenir le poids de sa tête qui dodelinait de droite et de
gauche.


— Pose-le là, Matteo, fit le plus petit.


Et le gros mafieux laissa tomber l’agent Baroccio sur le
sofa comme un sac de pommes de terre.


— Merde ! cria le gros Matteo, il m’a foutu du
sang plein la chemise.


— Tu te feras beau plus tard, ne t’inquiète pas pour
ça, répondit l’autre. Passe-moi ton téléphone portable. Je vais appeler
Bussino.


Puis il se tourna vers le prisonnier affalé sur le sofa.
Il le repoussa du bout du pied et vit qu’il était conscient.


— Toi, fit-il en s’adressant à lui, tu appelleras
Totti et tu lui diras de venir ici, tu lui expliqueras que la voie est libre.
Nous allons avoir une petite réunion de famille.


— De l’eau, implora le blessé d’une voix presque
inaudible.


— Tu boiras si t’es sage.


Caché dans la pièce voisine, l’Exécuteur avait fini de
visser le silencieux au bout du canon du Beretta 93— R. Il pointait le
canon sur la nuque grasse de Matteo par l’entrebâillement de la porte. L’arme
émit un bruit de bouchon de champagne, deux fois en succession rapide, mais au
lieu des bulles ce fut la cervelle du mafieux qui jaillit vers le plafond. Il
lâcha le téléphone portable qui rebondit jusqu’aux pieds de son acolyte.
Celui-ci regardait hébété, sans comprendre ce qui se passait, comme s’il venait
d’assister à un acte de sorcellerie. Matteo s’écroula comme une masse. Le petit
sec se retourna lentement, en fronçant les sourcils. Bolan était là et le
dominait de toute sa hauteur. Le petit gangster ouvrit la bouche. Il n’eut pas
le temps de dire quoi que ce soit. Il sentit le canon du Beretta entre ses
dents. Puis plus rien. Bolan appuya sur la détente, et la tête du tortionnaire
explosa en une bouillie de sang qui alla se coller sur le mur opposé.


Bolan se précipita vers le blessé qui le regardait d’un
air résigné.


— Qui êtes-vous ? demanda Baroccio.


— On fera les présentations plus tard, répondit
Bolan. Sachez seulement que je suis là pour vous aider. Il faut sortir d’ici.
Est-ce que vous pouvez vous lever ?


Baroccio produisit un effort surhumain pour se relever
sur un coude. Pendant ce temps, Bolan allait chercher un verre d’eau dans la
cuisine. Il le tendit au blessé et retourna vers la fenêtre. Il voyait toujours
la limousine noire en bas dans la rue et le chauffeur qui fumait une cigarette
en battant la semelle.


Baroccio essaya de se lever. En vain. Il était trop
faible, ses jambes refusaient de le porter. Bolan passa son bras autour de ses
épaules.


— Appuyez-vous sur moi, dit-il, et essayez de ne
pas faire de bruit.


— Vous avez une voiture ?


— Il y en a une qui nous attend en bas, répondit Bolan,
il y a même un chauffeur, mais on va lui donner son congé.


Malgré l’état d’épuisement dans lequel se trouvait
Baroccio, Bolan préféra prendre l’escalier. Les pannes d’ascenseur avaient été
la fin de plus d’un tueur chevronné.


— Je n’en peux plus, supplia Baroccio.


Bolan le souleva et descendit jusqu’au rez-de-chaussée
en le portant comme un pompier évacuant une victime. Il l’aida à s’asseoir
doucement dans l’entrée.


Le Guerrier ouvrit la porte du bâtiment. Il tenait le
Beretta 93— R contre sa cuisse.


Il avança d’un pas décidé vers le chauffeur en costume
noir qui se retourna brusquement.


— Vous avez du feu ? demanda Bolan d’un air
affable et avec un grand sourire.


— Tire-toi, répondit l’autre.


Puis le gangster fronça les sourcils en remarquant que
Bolan n’avait pas de cigarette. Il n’eut pas le temps de comprendre. Le nouveau
venu relevait son arme et lâchait une rafale de trois balles qui vinrent se
loger dans le torse du chauffeur. La première lui fracassa l’épaule, la
deuxième lui entra dans le ventre et la troisième l’atteignait en plein cœur.
Il tomba aux pieds de l’Exécuteur. Il était mort avant de heurter le sol.


Bolan ouvrit le coffre de la Lexus, souleva sa victime
et la jeta à l’intérieur comme un gros sac mou.


Puis il retourna dans l’entrée, aida Baroccio à se
relever et l’emmena vers la voiture. Ils croisèrent un jeune couple au milieu
de la chaussée qui regardait la scène d’un air effaré.


— C’est rien, dit Bolan pour les rassurer, il a un
peu trop bu.


Il savait que, dans la pénombre, ils ne pourraient pas
voir ses plaies ni la trace des coups qu’il avait reçus.


Quand Baroccio fut assis à la place du passager, retenu
au dossier du siège par la ceinture de sécurité, Bolan se mit au volant et
démarra.


Il conduisit jusqu’à ce qu’il trouve une allée sombre
pour demander à l’agent infiltré les informations dont il avait besoin.


— Je vais vous conduire à l’hôpital. Mais avant je
dois vous poser quelques questions.


Baroccio acquiesça d’un hochement de tête.


— Votre informateur, Totti, a quitté le programme
de protection des témoins.


Baroccio approuva de nouveau d’un signe de tête.


— Vous savez pourquoi ?


D’une voix hésitante et entre deux quintes de toux,
Baroccio répondit :


— Ils détiennent son frère. Ils sont allés le
chercher en Calabre et l’ont ramené ici à Boston.


Baroccio cracha un caillot de sang.


— C’est Totti qui vous l’a dit ?


— Oui, avant de s’enfuir, il m’a contacté. Il
devait avoir des remords de m’avoir trahi. Il leur a fait croire un moment que
l’infiltré était Casimiro Di Crescenzo, pour gagner du temps. Ils l’ont
flingué. J’étais là. Mais ils se sont rendu compte trop tôt pour Totti qu’ils
avaient été trompés. Quand il a appris que son frère était entre leurs mains,
il n’a plus eu le choix.


— Il sait qu’il va mourir en retournant dans son ancienne
Famille mafieuse ?


— Oui, bien sûr.


— Et il accepte son sort ?


— Oui, pour son frère.


— Et où est-il, maintenant ?


— Je ne sais pas. Les deux qui m’ont torturé
devaient le faire venir chez moi. Vous êtes intervenu au bon moment. À mon avis
il va finir par se rendre dans le club de Bussino, son capo, à
North End.


— Je vois où c’est.


C’était l’adresse que lui avait désignée Sharon Wexley.


— Je ne pense pas qu’ils aient encore pris contact.
Il est encore temps d’intercepter Totti. Il n’a pas livré toutes les
informations dont le F.B.I a besoin.


Épuisé par son effort, Baroccio venait de s’évanouir.
Bolan remit le moteur en route. Il laisserait au personnel médical le soin de
s’occuper du pauvre gars.


Dix minutes plus tard, l’Exécuteur arrêtait la Lexus devant
les urgences du Massachusetts General Hospital.


Il expliqua à l’infirmière qui le reçut qu’il avait
trouvé cet homme dans le caniveau et qu’il ne savait pas ce qu’il lui était
arrivé. L’infirmière le considérait avec suspicion. Elle le pria d’attendre
quelques instants, un officiel viendrait lui demander son identité et les
circonstances dans lesquelles il avait trouvé le patient.


Elle avait à peine tourné le dos que Bolan s’éclipsait
et repartait au volant de la Lexus. Il sortit son téléphone portable de sa
poche intérieure et composa le numéro de Sharon Wexley. Elle répondit au bout
de deux sonneries.


— Johnson à l’appareil, dit Bolan. Je tenais à vous
informer que votre agent est en ce moment même au service des urgences du
Massachusetts General Hospital, vous feriez bien d’y installer un dispositif de
sécurité sans plus tarder. Je ne voudrais pas que nos petits copains de la
mafia arrivent à le localiser. Il est plutôt mal en point, mais il devrait s’en
sortir.


— Johnson ? Je... mais...


Bolan avait déjà raccroché.











CHAPITRE II


L’agent Sharon Wexley consulta sa montre : 4 h 30
du matin. Elle était restée presque toute la nuit au chevet de Baroccio et un
collègue lui avait proposé de la ramener chez elle. Épuisée, elle avait
accepté. Le lieutenant Carter l’avait déposée au coin de sa rue dans South
Boston. En cherchant les clés au fond de son sac, elle se rendit compte qu’elle
avait laissé son arme de service au bureau.


Elle portait encore ses hauts talons et elle n’aimait
pas le claquement qu’ils produisaient à chaque pas dans la rue déserte. Comme
pour signaler au monde entier qu’une femme seule et désarmée se promenait la
nuit. Puis elle se raisonna. Ça ne lui ressemblait pas de céder à la peur comme
ça, d’autant plus qu’elle voyait déjà la porte d’entrée de son immeuble. Quand
même... elle aurait peut-être dû demander à Carter de la déposer juste devant
chez elle. Mais c’était aussi une question de fierté. Il ne s’agissait pas de
jouer les faibles femmes devant les collègues masculins pour endurer ensuite
leurs plaisanteries pendant des semaines, voire des mois.


Son cœur se serra. Un homme avançait vers elle d’un pas
décidé. Était-ce son intuition ? Elle n’avait jamais paniqué comme ce
soir-là. Encore une fois elle essaya de recouvrer son calme. Il était bien
habillé, même si elle avait trop d’expérience pour s’y fier ; il lui
sourit d’un air affable. Puis demanda :


— Excusez-moi, je cherche Stuart Street, c’est loin
d’ici ?


Ça sentait le traquenard, elle continua son chemin, il
lui emboîta le pas.


— Mademoiselle...


Elle sortit son badge de son sac, s’arrêta en le
brandissant devant le visage de l’inconnu et déclara :


— Je suis officier de police ; je vous
préviens...


Elle n’avait pas encore fini sa phrase qu’elle entendait
des pas furtifs derrière elle elle tourna très légèrement la tête, trop tard,
elle sentit un avant-bras qui lui enserrait la gorge. Elle essaya de crier.
Aucun son ne sortait d’entre ses lèvres. On lui avait appliqué un bout de tissu
sur la bouche et les narines. La rue se mit à tourner sur elle-même, une vague
de chaleur remonta de son estomac jusqu’au cerveau, les bâtiments de chaque
côté de la rue menaient une danse infernale, elle se sentit happée par un
gouffre, puis ce fut le trou noir.


— Alors, Giorgio, comment tu trouves l’Amérique ?


— Magnifico ! répondit Giorgio avec un
large sourire qui révélait les quelques dents qu’il lui restait.


Il était habillé comme un paysan italien avec un costume
de velours côtelé épais, noir, une chemise à carreaux sous laquelle on devinait
un tricot de corps sans manche et un béret crasseux vissé sur la tête.


Il avait eu un peu peur de prendre l’avion ;
c’était la première fois. Mais depuis qu’il avait posé le pied à Logan
International Airport, à Boston, tout l’émerveillait. Les grosses voitures, les
buildings s’élançant vers le ciel, les magasins regorgeant de trésors... Il
avait l’impression d’être au milieu d’un de ces feuilletons qu’il regardait à
la télévision dans sa ferme de Calabre. Et surtout, il allait retrouver son
petit frère. Il avait toujours été le plus malin des deux. Giorgio avait eu de
la peine quand il était parti aux États-Unis, mais il lui avait promis qu’il le
ferait venir. Et le grand jour était arrivé.


Il but d’un trait le verre de chianti qu’on venait de
lui servir et s’essuya la moustache du revers de la main.


— Mais dis-moi, Alberto, quand est-ce que je vais
voir mon frère ?


— Il arrive, Giorgio, il arrive.


Tout d’un coup le sourire du paysan se figea. Giorgio ne
comprenait pas pourquoi Alberto qui avait été si gentil lui pointait le canon
d’un pistolet derrière les oreilles.


— Maintenant, tais-toi, Giorgio, et avance.


Il le mena dans une petite pièce sombre sans fenêtre à
l’arrière du club.


En entrant, Totti avait remarqué au bar la présence d’un
client assis sur un tabouret, et qui buvait un café sans se soucier de ce qui
se passait autour de lui. Il ne ressemblait pas à la clientèle habituelle, mais
il arrivait souvent que des touristes veuillent se plonger dans l’atmosphère
typiquement italienne du quartier de North End.


Il se dirigea tout droit vers la salle du fond. Il
savait que Bussino, son ancien capo, l’y attendait. Ses yeux eurent du
mal à s’habituer à la pénombre. Des particules de poussière dansaient dans le
rayon de lumière jaunâtre qui s’infiltrait par une petite lucarne sous le
plafond. Bussino était attablé devant une bouteille de valpolicella. Un gorille
au front bas gardait la porte menant à l’extérieur. Il se curait les ongles
avec un rasoir.


Quand il entra, son frère se leva, oubliant qu’il avait
un canon pointé sur la nuque. Il tendit les bras et fit mine de s’avancer pour
embrasser Totti. Une main l’attrapa par le col et le fit asseoir violemment sur
sa chaise. Il lança des regards désespérés vers son frère.


— Une réunion de famille ! fit Bussino en
ricanant, j’adore ça.


Totti se tourna vers son frère, et sans trouver la force
de sourire lui dit :


— Bonjour, Giorgio.


Puis il ajouta :


— Je suis désolé.


L’autre restait muet, il n’osait pas bouger.


— Assieds-toi, fit Bussino. On a à parler.


Bolan avait suivi Totti du regard jusqu’à ce qu’il passe
la porte menant à l’arrière-salle. Il évalua la situation rapidement. De part
et d’autre, trois mafieux étaient installés autour de petites tables rondes.
Sur la gauche deux d’entre eux jouaient aux cartes en surveillant les allées et
venues dans le café. À droite, un petit obèse mangeait de la pizza en gardant
les yeux sur le bar. Il observait Bolan en songeant que c’était sûrement un
flic et il se demandait s’il fallait en dire un mot aux deux autres.


Bolan calcula que le barman devait avoir une arme cachée
derrière son zinc, il faudrait donc d’abord s’occuper de lui.


Mais il préférait attendre, il savait que les
techniciens du F.B.I avaient truffé le club de micros, et l’entretien entre
Totti et son ancien capo
pouvait apporter des révélations intéressantes. D’autant plus que depuis deux
jours il n’arrivait pas à rentrer en contact avec Sharon Wexley et comme il ne
pouvait pas se renseigner auprès de ses supérieurs du F.B.I, il commençait à
s’inquiéter, malgré la confiance que lui inspirait la jeune femme.


Dans l'arrière-salle, Bussino tripotait nerveusement une
boîte d’allumettes en se donnant l’air de réfléchir. Tout d’un coup, il releva
la tête et déclara :


— Tu sais, Carlo, j’ai de mauvaises nouvelles pour
toi.


Totti haussa les épaules.


— Toujours optimiste, je vois, reprit Bussino. Tu
vois, ce n’est pas très gentil de ta part de nous avoir fait croire que le flic
infiltré dans nos rangs était ce pauvre Casimiro. Paix à son âme, c’était un
abruti de toute manière, mais tu reconnaîtras que c’est un peu injuste.


— Qu’est-ce que je peux y faire maintenant ?


— Tu reconnaîtras quand même aussi que c’est une
injustice et j’ai horreur de l’injustice.


Totti lui adressa un sourire ironique.


— Je me suis rattrapé en vous livrant l’autre flic,
dit-il, et le nom du véritable infiltré.


— C’est pas assez, Carlo. Tu as toujours été
paresseux. Et je t’avais dit pourtant que, dans la vie, il n’y a que le travail
qui paye. En plus, tu te crois malin.


— Je suis venu me livrer en échange de la vie de
mon frère. Alors tu vas me dire ce que tu veux, fit Totti, ou est-ce qu’on va
jouer aux devinettes pendant des heures ?


— Très bien.


Bussino ne souriait plus.


— Quand nous avons intercepté Baroccio, nous
l’avons ramené chez lui, on t’attendait, tu devais l’identifier et tu nous as
fait faux bond.


— J’ai eu un empêchement.


— Nos hommes aussi ont eu un empêchement. Ils se
sont fait flinguer tous les trois. Des affranchis en qui j’avais une totale
confiance. Baroccio a disparu. Ce n’était pas du travail de flic. Et j’ai comme
le sentiment que tu y es pour quelque chose, Carlo.


Totti fronça les sourcils.


— Je n’ai aucune idée de cette affaire.


— Je vais t’éclairer. Je crois que tu as été assez
bête pour jouer un double jeu et t’allier à la Famille de Don Frazetta contre
nous pour te sortir du pétrin.


— Tu délires.


— Pas d’insulte, Carlo, tu connais ma lucidité.


Bussino adressa un petit signe de tête à Alberto qui se
tenait toujours derrière le frère de Totti. Le mafieux glissa une balle dans le
canon de son automatique, pointa l’arme sur le genou du prisonnier et appuya
sur la détente.


Giorgio poussa un hurlement et tomba de sa chaise.


Au moment où ils entendirent la détonation, les trois
mafieux et le barman dans la salle de café relevèrent la tête et se figèrent.
Ils regardaient tous vers la porte menant à Tanière-salle.


Bolan ne broncha pas. Il savait ce qu’il avait à faire.


Il glissa la main sous la veste de son costume, en
sortit son poignard de combat. Le barman s’était arrêté juste devant lui. D’un
large revers de la main, il lui trancha la gorge. Le sang gicla sur les
bouteilles alignées sur l’étagère le long du miroir. L’homme porta une main à
son cou et s’agrippa au bar. Il n’avait pas émis le moindre son. Lorsque les
deux mafieux qui jouaient aux cartes tournèrent la tête, ils virent Bolan, le
Beretta 93— R à la main qui les avait mis en joue. Il lâcha une rafale de
trois balles, et toucha l’un d’eux en plein front. Il était mort avant même
d’avoir compris ce qui se passait. Le deuxième se releva d’un bond. Pas assez
rapide. Bolan appuya de nouveau sur la détente. Les balles atteignirent le
pourri en une diagonale qui allait de la hanche à l’épaule en passant par le
cœur. Le dernier, de l’autre côté de la porte, était en train de s’étouffer sur
un bout de pizza. Il était tout rouge, toussait et crachait de la sauce tomate.
Il essaya de glisser la main sous le revers de sa veste pour attraper son
Browning automatique. Beaucoup trop lent. Bolan visa la gorge.


— Je vais te mettre au régime, dit-il.


La rafale du Beretta le décapita, il fut projeté contre
le mur et glissa à terre, dans une position assise, sa tête pendait sur le côté
retenue au corps par quelques lambeaux de peau tandis que deux geysers de sang
giclaient du cou.


En quatre foulées, Bolan avait atteint la porte et dans
son élan donnait un violent coup de pied à hauteur de la serrure. Le battant
s’ouvrit avec fracas et rebondit contre le mur. Bolan était à l’intérieur. En
une fraction de seconde, il saisit l’ensemble de la scène : les visages
stupéfaits d’Alberto, de Bussino et de Totti, Giorgio couché par terre dans une
position fœtale en train de se tenir la jambe et l’homme au rasoir près de
l’issue de secours.


Alberto avait son automatique à la main, il releva le
canon, comme Bolan plongeait sur le côté. Le Guerrier fit une roulade arrière
sur l’épaule gauche et dans le mouvement tira en direction du mafioso. Deux
balles lui déchirèrent la main gauche, la troisième alla se loger dans le mur.
Il poussa un cri de douleur. Il n’avait pas lâché son arme et tenta de
riposter. Bolan voyait du coin de l’œil Bussino qui avait renversé sa table et
restait accroupi derrière. Impossible de savoir si lui aussi était touché.
Totti s’était précipité vers son frère pour le réconforter et s’agenouillait à
côté du blessé.


La priorité restait Alberto : il faisait feu sans
pouvoir ajuster son tir et grimaçait de douleur.


Bolan jeta son couteau en l’air d’un mouvement de
poignet et le rattrapa par la lame, puis le projeta vers Alberto. Le poignard
lui traversa l’épaule et le cloua au mur. Il lâcha son pistolet en poussant un
juron. Tout s’était passé si vite que l’homme au rasoir sortait à peine de sa
torpeur. Il fit un pas vers l’Exécuteur en brandissant le coupe-choux, Totti se
releva et s’interposa. Il essaya de lui saisir le poignet mais sa main glissa
sur la lame et il lâcha prise. Ses doigts étaient tout rouges de sang.


Bussino avait quitté son abri et s’était rué vers la
porte donnant sur la cour, Bolan releva son arme. Mais Totti et le gorille
étaient dans sa ligne de mire. Il essaya de l’atteindre aux jambes pour
l’arrêter. Impossible. Totti se démenait, son adversaire l’avait pris à la
gorge de sa main libre, il ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps, il avait
du mal à respirer. Bolan vit son visage se tordre en une grimace grotesque,
l’autre venait de lui ouvrir le ventre avec le rasoir, son T-shirt blanc lacéré
laissait apparaître une énorme tache rouge. Le gorille essaya de lui taillader
le visage et le repoussa en arrière. Totti baissa les yeux et vit ses tripes
qui sortaient.


Le mafieux se tourna vers Bolan. L’Exécuteur tira à la
tête, une brume rougeâtre s’éleva vers le plafond et l’homme au rasoir
s’effondra en travers de la porte par laquelle Bussino s’était enfui. Bolan se
retourna et vit qu’Alberto s’était libéré en tirant de toutes ses forces sur le
poignard qui l’avait épinglé au mur. Il se baissa pour reprendre son pistolet.
Effort inutile, le Guerrier ne fit pas de quartier. Le Beretta 93— R cracha
encore trois balles qui mirent fin à ses jours.


L’Exécuteur s’approcha de Totti allongé par terre à côté
de son frère qui venait de perdre connaissance, sous les effets de la peur et
de la douleur. À l’extérieur, il entendit les crissements de pneus sur
l’asphalte, Bussino avait réussi à prendre la fuite. Son tour viendrait, Bolan
en fit le serment. Il s’approcha de Totti et s’agenouilla.


— Qui êtes-vous ? demanda celui-ci.


— Peu importe, répondit Bolan. Nous n’avons pas
beaucoup de temps.


— Je sais, je vais mourir, répondit Totti. C’est
moi qui ai trahi Baroccio, je l’ai fait pour mon frère.


Il grimaçait, essaya de trouver la force de parler, puis
dans un murmure ajouta :


— La femme du F.B.I...


— Sharon Wexley ? Qu’est-ce que vous savez ?


— Promettez-moi de sauver mon frère. Il est
innocent de tout ça.


— Je ferai le nécessaire.


— Ils ont enlevé Sharon Wexley.


— Qui ?


— Bussino et son Parrain.


— Où est-elle ?


— Je ne sais pas... mais ils vont l’emmener à
Miami. Sur... Sur...


Totti cracha du sang et fut secoué par une quinte de
toux. Bolan le saisit aux épaules.


— Encore un effort ! Parlez !


— Le yacht... Le yacht de Gorkin.


— Gorkin ?


— C’est un Russe. Un mafieux. C’est... c’est lui
qui tire les ficelles maintenant.


Bolan sentit que les forces du malheureux le quittaient,
il ne lui restait que quelques minutes à vivre, peut-être même quelques
secondes à peine, il était essentiel d’en retirer le maximum de renseignements.


— Comment s’appelle ce yacht ?


— Je ne sais pas, ou je ne sais plus. Mais ce sera
certainement le plus gros dans le port de plaisance.


— Ils sont déjà partis ?


— Je... Je ne sais pas....


Puis son regard se figea. Sa tête partit en arrière.


Bolan le reposa sur le sol.


Il entendit des sirènes de police dans le lointain. Il
n’allait pas les attendre tranquillement au milieu de ce carnage. Il se releva,
récupéra son poignard à côté du cadavre et s’éclipsa par la porte qu’avait
empruntée Bussino pour prendre la fuite.


Il savait que la police s’occuperait de Giorgio, et il
avait maintenant une nouvelle destination : Miami.











CHAPITRE III


Il faisait noir. Sharon Wexley essaya de se relever et
se cogna la tête. Elle entendit un bruit métallique et sentit qu’elle ne
pouvait pas se redresser du tout. Elle perçut comme un bruit de moteur, puis un
mouvement. Elle comprit alors qu’elle était enfermée dans un coffre de voiture.


Les événements qui l’avaient menée à cette situation lui
revinrent peu à peu. Elle avait été surprise par deux hommes qui l’attendaient
devant chez elle et l’avaient endormie. Qui étaient-ils, elle n’avait pas trop
de mal à le deviner. Sans doute avait-elle été imprudente. Les hommes de
Carpetta avaient fini par la repérer. À moins qu’elle n’ait été trahie.
Baroccio l’avait peut-être livrée à la mafia sous la torture. Où
l’emmenaient-ils maintenant ?


Elle n’avait pas les mains liées. Elle tâtonna autour
d’elle. Tout d’un coup, elle sentit du cuir sous ses doigts. Son sac... Ils
avaient dû le jeter là, avec elle dans le coffre pour ne pas laisser d’indices
quand ils l’avaient enlevée. Comme ses yeux s’habituaient à l’obscurité, elle remarqua
quelques rais de lumières qui perçaient à travers la tôle du coffre. Des trous
d’aération. Elle aurait été incapable de dire combien de temps elle était
restée là. Elle sentait un picotement dans le bras et elle se demanda si on
l’avait droguée avec une seringue après l’avoir endormie pour la maintenir plus
longtemps encore dans son état d’inconscience.


Elle fouilla frénétiquement dans son sac. Il était là !
Son téléphone portable ! Elle n’arrivait pas à y croire. Ses ravisseurs
s’étaient montrés un peu trop sûrs d’eux. L’espoir renaissait. Elle appuya sur
une des touches de l’appareil qui répandit une lumière blanchâtre dans le
coffre. Elle allait dans un premier temps laisser un message sur son propre
répondeur. Elle voulait faire part de son enlèvement à Johnson et elle savait
que c’était la meilleure solution. Ne la trouvant pas, il irait la chercher
chez elle et trouverait son appel au secours. Elle avait deviné qu’il préférait
agir indépendamment plutôt que de s’adresser à ses collègues du F.B.I. Ensuite
elle ferait le numéro de la police dans l’espoir qu’on pourrait retrouver le
lieu depuis lequel elle avait passé son coup de fil. Elle entendit sa propre
voix au bout de quelques secondes qui disait : « Vous êtes sur le
répondeur de Sharon Wexley, je suis absente pour le moment, laissez-moi un
message et je vous rappellerai dès mon retour. »


Elle attendit le bip, puis murmura à toute vitesse :
« Je suis encore en vie, j’ai été enlevée en rentrant chez moi, je suis à
présent retenue prisonnière dans le coffre d’une voiture. Je ne sais pas où on
m’emmène. Je vous donnerai plus de renseignements dès que possible. » Elle
appuya sur le bouton rouge de son portable pour mettre fin à la communication,
puis elle composa le numéro du bureau.


Mais, brutalement, une violente lumière l’aveugla. On
venait d’ouvrir le coffre de la voiture. Elle plissa les yeux pour se protéger
de l’éclat du soleil, elle croyait distinguer la silhouette imposante d’un
homme, le bras levé qui retenait le coffre.


Puis elle entendit une voix qui parlait en russe. Elle
n’eut aucun mal à le comprendre. Quand elle avait décidé d’entrer au F.B.I pour
lutter contre le Crime organisé, Sharon Wexley avait appris
en plus de l’espagnol et de l’italien, le russe et le chinois. Elle avait
également quelques notions de coréen.


Un deuxième homme était venu se poster à côté du
premier. Deux géants aux larges épaules dans des costumes étriqués.


Le premier dit :


— Regarde un peu ça, on arrive à temps, on dirait.


L’autre hocha la tête.


Sharon Wexley entendait la sonnerie du téléphone dans
les bureaux du F.B.I. Elle priait pour que quelqu’un réponde. Le plus gros des
deux Russes lui saisit le poignet, elle crut qu’il allait se briser comme une
brindille. Elle lâcha le téléphone. Il le prit dans son poing et le broya.


Puis il se tourna vers son acolyte :


— C’est toi qui étais responsable de sa capture,
pauvre imbécile ! Comment as-tu pu commettre une erreur pareille ?


L’autre se mit à trembler. Sharon Wexley vit un éclat
argenté au bout du bras de celui qui avait parlé. Un poinçon. La fine lame
pointue disparaissait dans le corps du gros Russe. Il venait de prendre cette
longue épingle en plein cœur. L’autre la retira d’un coup sec. Elle était rouge
écarlate. Le Russe tomba à terre. Il était mort sans avoir proféré le moindre
cri. Sharon Wexley sentit son sang se glacer. Elle se demanda si elle serait la
prochaine victime. Pourtant, il était presque impossible qu’ils la liquident
sans l’interroger. Ce qui était peut-être encore pire...


Elle jeta un regard circulaire pour essayer de se
repérer. Ils étaient au milieu d’un terrain vague. Impossible de dire où.
Soudain, le Russe lui demanda :


— Vous parlez notre langue ?


Elle haussa les épaules et fit un geste d’impuissance,
mimant l’incompréhension.


— Ne fais pas la maligne avec moi, dit son
ravisseur, toujours en russe. Je sais que tu es une fille intelligente et que
tu comprends très bien.


Il lui adressa un sourire carnassier et ferma son énorme
poing.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


— On s’occupera de toi plus tard. Pour le moment,
dors bien.


Il lui assena une terrible droite à la tempe qui
l’assomma immédiatement. Puis il referma le coffre de la voiture.


Bolan se rendit directement chez Sharon Wexley. Il y
avait de grandes chances pour que l’enlèvement ait eu lieu chez elle ou à
proximité, il espérait ainsi trouver au moins un indice sur l’identité de ses
ravisseurs, même s’il avait déjà des soupçons.


Il avait attendu la nuit. Maintenant, il garait sa
voiture à quelques rues de là. Il est parfois plus facile de prendre la fuite à
pied. Quand il arriva dans la rue où elle habitait, il passa sans s’arrêter
devant son immeuble. Au troisième étage, il remarqua qu’il y avait de la
lumière à la fenêtre. Il attendit. Au bout de quelques secondes, une silhouette
se dessina derrière les rideaux. Puis une deuxième.


Il avait du mal à croire qu’elle pouvait être retenue
chez elle. Ces hommes étaient soit des collègues du F.B.I. qui s’étaient rendu
compte de sa disparition et enquêtaient, soit des mafieux qui fouillaient son
appartement à la recherche de dossiers et de documents les concernant. Dans le
premier cas, il pouvait toujours se présenter à eux comme l’agent Johnson qui
travaillait en collaboration avec Sharon Wexley. Même s’il avait plutôt
l’impression que la deuxième solution était la bonne.


Il resta à observer leur manège pendant quelque temps.
Ils n’étaient que deux. Puis, quand il vit par la fenêtre un tiroir voler à
travers la pièce, il conclut que sa deuxième hypothèse était la bonne.


Il fallait en prendre un vivant et le faire parler.


Bolan patienta encore. Il regardait la rue. Un homme
s’était arrêté un peu plus loin pour allumer une cigarette. Il fallait être sûr
qu’il ne faisait pas le guet. Au bout de quelques secondes, il continua son
chemin et disparut dans la rue adjacente. Une voiture passa devant lui,
extrêmement lentement. Un couple d’une soixante d’années. Il leva les yeux vers
la fenêtre et décida que c’était le moment.


Il approcha de la porte vitrée de l’immeuble. Un
concierge d’au moins soixante-dix ans était assis derrière une sorte de
comptoir en marbre. S’ils comptaient là-dessus pour assurer la sécurité...


Bolan sonna. Le vieillard se leva pour voir de quoi il
s’agissait. Il releva ses épaisses lunettes et scruta le visage de l’Exécuteur
qui lui adressait un sourire rassurant. Comme le vigile se méfiait toujours,
Bolan brandit un badge du F.B.I. La porte s’ouvrit comme par miracle.


— Vous venez rejoindre vos collègues, j’imagine,
lui dit le gardien.


— C’est ça, répondit Bolan, ils ont besoin d’un
coup de main.


— L’ascenseur est sur la gauche, indiqua le vieil
homme.


Bolan le remercia et monta les marches de l’escalier
quatre à quatre. Il sortit le Beretta 93— R de son holster et vissa le
silencieux. Quand il arriva devant la porte de l’appartement, il écouta ce qui
se passait à l’intérieur. Les deux hommes se parlaient en russe. L’Exécuteur
appuya tout naturellement sur la sonnette.


À l’intérieur, les pourris se figèrent et échangèrent un
regard incrédule. L’un d’eux, qui tenait un ordinateur portable à la main, le
laissa tomber par terre et sortit un Walther PPK de sous sa veste. Il adressa
un signe de tête à son complice qui alla se placer de l’autre côté de la porte.


Bolan sonna de nouveau. Il se racla la gorge et déclara
en russe avec un accent dont il n’était pas sûr qu’il soit irréprochable :


— Message de Vassili Gorkin. Ouvrez.


Les deux hommes poussèrent un soupir de soulagement. Ils
rangèrent leurs armes. Celui qui était à côté de la serrure ouvrit la porte de
quelques centimètres. C’était assez pour que Bolan glisse le canon de son
Beretta 93— R dans cet espace et lui envoie une balle en pleine tête. Un
rond rouge se dessina au milieu du front tandis que la cervelle traversait la
pièce pour aller se coller au mur opposé. Le complice du Russe avait pris une
giclée de sang en plein visage qui l’avait momentanément aveuglé. Il était en
train de s’essuyer du revers de la main quand il prit une balle dans la cuisse
et tomba au sol en poussant un grognement. Bolan se jeta sur lui, lui plaqua la
main sur la bouche et appuya le canon du Beretta sur son œil.


— Tu la boucles ou c’est moi qui te fais taire,
ordonna— t-il. Je vais retirer ma main : si tu fais mine d’ouvrir ta
gueule pour appeler au secours ou pour te plaindre de la douleur, je te tire
dans l’œil. T’as compris ?


L’autre serrait les dents, il transpirait à grosses
gouttes. Mais il hocha la tête, il était prêt à obéir.


— Qu’est-ce que tu cherchais ici ?


— On cambriolait, on cherchait des bijoux, des...


Bolan appuya avec le pouce à l’endroit où la balle du
Manque ponctuation 


         Beretta était entrée dans la cuisse du mafieux.
L’autre serra les dents puis, comme il allait crier, une tape du bout du canon
sur le haut du crâne lui rappela qu’il devait se taire.


— Tu serais très gentil de ne pas me prendre pour
un imbécile, dit Bolan. Je répète la question, et c’est la dernière fois :
qu’est-ce que vous cherchiez ici ?


— Des dossiers.


— Quels dossiers ?


— Je ne sais pas.


Bolan appuya sur la blessure.


L’autre étouffa un cri.


— C’est vrai, je te jure, je ne sais pas
exactement. Les dossiers du F.B.I., tout le matériel informatique. Je ne suis
qu’un exécutant, on ne me donne pas les détails.


Bolan jeta un regard de côté. Il voyait des clés USB
soigneusement empilées, sur un coin du bureau à côté de deux ordinateurs
portables posés l’un sur l’autre. Ils avaient commencé à démonter la tour de
l’ordinateur fixe. Son prisonnier lui disait la vérité. Il voulait maintenant
une dernière confirmation sur les informations que lui avait livrées Totti.


— Et où est l’agent du F.B.I. qui vit ici ?


— Je ne sais pas où elle est. Je ne sais rien, je
te dis.


— Alors comment est-ce que tu as deviné que c’est
une femme ? fit l’Exécuteur avec un sourire carnassier.


— Je... euh... j’ai vu ses vêtements dans la
chambre.


Bolan appuya le canon de son arme sur le globe oculaire
du gangster.


— T’es un gros malin, toi. Où est-elle ? C’est
ta dernière chance. Je compte jusqu’à trois. Un... deux...


— Ils vont l’emmener à Miami ! Sur le yacht de
Gorkin ! Ils sont déjà partis depuis quelques heures.


— Tu vois que t’en sais des choses.


Comme Bolan se relevait lentement, l’autre essaya de lui
décocher un coup de pied dans le genou, l’Exécuteur esquiva, le Russe plongea
sa main sous sa veste. Bolan appuya sur la détente du Beretta 93— R. La
balle alla se loger dans l’épaule du mafieux et l’immobilisa.


— Décidément, on ne peut pas te faire confiance.


Et il visa le cœur du tueur.


Le Guerrier se préparait à quitter les lieux, lorsqu’il
vit le voyant sur le répondeur de Sharon Wexley qui clignotait. Il approcha et
appuya sur le bouton. Il entendit la voix de la jeune femme qui lui donnait ce
message d’espoir : « Je suis encore en vie... »











CHAPITRE IV


Dès qu’elle ouvrit les yeux, Sharon Wexley fut prise
d’une violente nausée. Elle avait un goût épouvantable dans la bouche et
l’impression que son crâne allait éclater. Elle essaya de bouger, en vain, et
comprit qu’elle était ligotée à une chaise et que ses mains étaient menottées
derrière le dos. Elle mourait de soif.


La jeune femme jeta un regard circulaire sur la pièce.
Des murs de métal, pas un meuble, rien à part cette chaise sur laquelle elle
était assise et qui était rivée au sol. Ça ressemblait plus à un cachot qu’à
une pièce. Elle avait encore le sentiment que le sol bougeait, un mouvement
léger mais désagréable qui accentuait encore sa nausée. Une lumière blafarde
provenait d’une fenêtre derrière elle qu’elle n’arrivait pas à voir.


Elle se tordit le cou dans l’espoir de jeter un coup
d’œil à l’extérieur et de se faire une idée de l’endroit où elle était retenue.
La fenêtre était ronde. Un hublot. Elle était à bord d’un bateau ! Elle
tendit l’oreille et perçut des bruits joyeux. Des notes de musique, des cris,
des rires. Comme au milieu d’une fête.


* * *


Sur le pont, Vassili Gorkin était allongé dans son
transat, vêtu d’une chemise hawaïenne déboutonnée. Il buvait avec délectation
une vodka glacée en se grattant le ventre. Un orchestre tzigane jouait des
romances mélancoliques, tandis que des jeunes femmes en Bikini arpentaient le
bateau en buvant et en riant. Une bonne vingtaine de mafieux russes et
italiens, ainsi que quelques Cubains, étaient réunis pour un moment de détente.
Le champagne coulait à flots.


Vassili venait de reprendre un casino qui précédemment
avait été la propriété de Don Carpetta et dont Bussino avait été le gérant.
Gorkin se demandait d’ailleurs pourquoi il n’était toujours pas là, puisqu’il
avait été invité à la fête qui marquait l’événement. Il commençait à se méfier.


En plus, il était évident que Bussino n’avait pas apprécié
cette petite transaction et qu’il se sentait lésé. Il avait raison d’ailleurs.
Gorkin ne pouvait s’empêcher de sourire quand il repensait à la tête qu’il
avait faite en entendant son boss, Don Carpetta, offrir le casino dont il avait
la charge à ses nouveaux amis. Tout cela avait inspiré Gorkin. Il savait que
cette dissension s’avérerait utile.


Il se pencha vers la bouteille de vodka dans le seau de
glaçons posé à ses pieds pour se resservir et vit Oleg, son fidèle garde du
corps, lieutenant et accessoirement conseiller, qui venait vers lui en lui
tendant un téléphone blanc.


D’un geste de la main, Gorkin lui fit comprendre que les
affaires attendraient et qu’il pouvait remporter son téléphone.
Mais Oleg, tendant toujours le bras, répondit simplement :


— Bussino.


Vassili Gorkin poussa un soupir, prit le combiné et
aboya :


— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?


Gorkin méprisait les Italiens, il ne les trouvait pas
assez efficaces, pas assez cruels et les revers qu’ils avaient subis aux mains
du F.B.I et de la C.I.A dans les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix
étaient là pour le prouver.


— Don Carpetta est là ?


— Il est occupé. C’est à moi qu’il faut parler.


Bussino hésita.


— Très bien. Nous avons eu un problème, dit
l’italien.


Pas étonnant, songea Vassili Gorkin.


— Qu’est-ce que c’est au juste ?


— Nous avons été attaqués.


— Quoi ?


— Nous avons été attaqués.


— Par qui ?


— Je ne sais pas exactement. Ils étaient une bonne
dizaine, peut-être plus. Ça devait être les troupes d’intervention de la C.I.A ou
du F.B.I. Les SWAT Teams. Ils ont fait une descente dans le club à
North End. Ils avaient une puissance de feu incroyable. Des fusils— mitrailleurs,
des grenades défensives. On a essayé de résister mais on n’a rien pu faire.
Alberto est mort, Fredo et Francisco aussi. Totti aussi, je crois. Son frère a
été libéré par les flics. Et Baroccio aussi. J’ai réussi à m’en sortir de
justesse. Un vrai miracle.


— Qu’est-ce que Baroccio vient faire là-dedans ?


— C’était un flic infiltré.


— Pauvres imbéciles ! hurla Vassili Gorkin. Et
vous l’avez laissé partir ?


Bussino ne répondit pas. Gorkin entendait sa respiration
lourde au bout du fil.


— D’où est-ce que tu m’appelles ? Tu es sûr
qu’on ne t’écoute pas au moins ?


— Je suis dans une planque, près des docks.


— Seul ?


C’était le genre de question que Bussino n’aimait pas.
Est-ce que ça signifiait que Gorkin allait lui envoyer ses tueurs pour le
liquider ? Il hésita encore une fois puis répondit :


— Oui, mais je suis armé.


— Eh bien, débarrasse-toi de tes armes et viens ici
le plus vite possible. Prends le premier avion. Ne te fais pas choper par les
flics.


— À Miami ?


— Oui, à Miami. Il nous faut une réunion au sommet
avec ton Don, d’urgence. Avec nos projets on ne peut pas se permettre d’avancer
sans faire une nouvelle évaluation de la situation.


Vassili Gorkin raccrocha et tendit le téléphone à Oleg.


— Mauvaises nouvelles ? demanda ce dernier.


— Plutôt mauvaises. Nous avons quelques questions à
poser à notre invitée surprise sur les activités de ses amis.


— De qui veux-tu parler ?


— De l’agent Sharon Wexley, du F.B.I. qui a dû se
réveiller et qui nous attend dans la chambre d’amis.


Bussino raccrocha et sortit de la cabine téléphonique.
Il transpirait à grosses gouttes. Il regagna sa planque à Chestnut Hill, le
plus loin possible des docks, en prenant tout son temps pour réfléchir. Il
aurait bien aimé se passer de l’aimable invitation de Vassili Gorkin. S’il
organisait une petite réunion avec Don Carpetta, c’était peut-être qu’il avait
prévu de les flinguer tous les deux en même temps en haute mer. Les requins du
golfe du Mexique sont toujours très coopératifs quand il s’agit de se
débarrasser de cadavres.











CHAPITRE V


Bolan se présenta à l’aéroport à 13 h 30, vêtu
d’un costume gris, un attaché-case au bout du bras, comme un paisible et
prospère homme d’affaires. Il avait momentanément abandonné ses armes pour
passer les contrôles de sécurité, mais il avait prévenu son contact à Miami de
lui fournir des grenades à fragmentation, un Desert Eagle, un Beretta 93— R
et un poignard de combat. On ne change pas un équipement qui gagne.
Contrairement à la foule qui l’entourait, l’Exécuteur ne partait pas en
vacances.


Encore une demi-heure d’attente avant le départ de son
vol pour Miami.


Assis dans un fauteuil devant la porte d’embarquement,
il se dissimulait derrière un journal pour observer les autres passagers. Tout
d’un coup une silhouette familière se présenta dans le terminal, un sac de
sport à la main. Bussino. Bolan s’en était un peu douté, mais la chance lui
souriait cette fois. Ils prenaient le même vol pour Miami. Totti et sa dernière
victime dans l’appartement de Sharon ne lui avaient pas menti, il était sur la
bonne piste.


L’Exécuteur fit mine de se plonger dans la lecture d’un
article. Le mafieux regardait dans tous les sens, visiblement anxieux. Un homme
traqué. De temps à autre, il sortait un mouchoir de sa poche pour s’éponger le
front. Il voyageait seul. Bolan était confiant, l’attaque sur le club de North
End s’était déroulée trop rapidement pour qu’il puisse le reconnaître. Et dans
l’état d’agitation où il se trouvait, il aurait été incapable de le repérer.


Au bout de quatre heures de vol environ, l’Exécuteur et
sa proie quittaient la fraîcheur bostonienne pour la chaleur tropicale de
Miami.


Bussino était attendu à l’aéroport par trois hommes en
chemises hawaïennes. Ils lui ouvrirent la porte de leur véhicule sans dire un
mot. Il monta à l’arrière. L’Exécuteur observait la scène à moitié dissimulé
par un palmier. À en juger par l’accueil un peu froid qu’il venait de recevoir,
Bussino était en mauvaise posture. On allait lui faire payer cher la
disparition de Baroccio et l’attaque qu’il venait de subir dans son quartier
général. Rien de tel qu’un petit désaccord au sein d’une Famille mafieuse pour
faciliter le travail de l’Exécuteur.


Il loua une voiture et se dirigea vers le port de
plaisance de Miami Beach. Il savait que les mafieux ne resteraient pas amarrés
longtemps, ils préféraient commettre leurs crimes en haute mer. Bolan voulait
d’abord évaluer leur puissance de feu et se faire une idée de la situation
avant d’appeler son ami Jack Grimaldi et de réquisitionner un hydravion pour
passer à l’attaque.


Il n’eut aucun mal à repérer le yacht de Gorkin. Comme
le lui avait dit Totti avant de mourir, c’était le plus gros du port de plaisance
et le plus bruyant.


À l’arrière du bateau il repéra deux hommes en pleine
conversation. Il reconnaissait Don Carpetta d’après les photos qu’il avait
consultées dans les bureaux du F.B.I, l’autre devait être Gorkin. Un géant
venait vers eux et se penchait à l’oreille du Russe.


— La prisonnière a repris connaissance, patron, dit
Oleg.


Gorkin hocha lentement la tête et but son verre d’un
trait.


Puis Oleg ajouta :


— Et notre ami est arrivé, il a été ramassé à
l’aéroport, ils sont en chemin. Ils lui font un peu visiter la ville. Ils sont
pris dans des embouteillages.


Gorkin comprit le message.


Il se dirigea vers son hôte, Don Carpetta, assis dans un
transat un peu plus loin sur le pont, parrain de la Famille mafieuse italienne
la plus importante de Boston. « Depuis des jours, le vieux se prélasse à
mes frais, songea Gorkin. Il commence à m’agacer. »


Le Russe l’avait approché en lui proposant un contrat
fabuleux. Il lui revendait un chargement d’héroïne de première qualité avec un
rabais de plus de cinquante pour cent sur le prix habituel du marché contre la
possibilité d’utiliser l’infrastructure et les réseaux de distribution des
Italiens. Si Carpetta l’avait voulu, il aurait même pu régler pour lui
quelques-uns de ses petits problèmes avec les gangs irlandais. Et au lieu de
lui sauter au cou pour lui dire mille mercis et de se mettre au boulot tout de
suite, le vieux faisait le difficile, pinaillait, s’inquiétait d’affaires sans
importance comme cette histoire de casino.


Heureusement, Gorkin avait détecté une autre attitude
chez le capo
de Carpetta, Bussino. Au cours d’une discussion qu’ils avaient eue à North End,
ce dernier avait révélé ses sentiments, il avait demandé au Don devant tout le
monde pourquoi il hésitait tant. Gorkin s’en était souvenu. Il s’était dit à
l’époque que cette dissension pourrait s’avérer utile. Le moment était venu.
D’autant plus que Bussino nourrissait son ressentiment. Il rêvait sans doute de
retrouver son casino minable. Gorkin songea qu’il pourrait même le lui rendre.
Ce serait le prix à payer pour s’acheter une marionnette mais ça valait le
coup.


Il s’approcha du vieil Italien, se pencha à son oreille
et murmura :


— Cher ami, si vous voulez bien m’accompagner dans
ma cabine, je voudrais quelques précisions concernant notre affaire.


— Quelle affaire ?


— Le rachat du casino.


— Je croyais que tout était réglé, répondit
Carpetta avec méfiance.


— Un tout petit détail. Venez.


À plus de soixante-dix ans, Carpetta bougeait
difficilement et Oleg l’aida à se lever de son transat. Don Carpetta avait
commandité trop de meurtres au cours de sa longue carrière criminelle, sans
parler de ceux qu’il avait commis lui-même, pour ne pas comprendre que la
situation était dangereuse. Il se tourna vers Oleg et lui adressa un sourire
crispé. Ce dernier hochait la tête, posait une main sur l’épaule du vieux
mafieux pour le faire avancer. Don Carpetta obtempéra. Il fit quelques pas
timides, tête basse. Il se résignait à son sort. Ces Russes n’avaient pas les
mêmes lois que la mafia italienne. Au sein de Cosa Nostra, on respectait son
hôte, songeait hypocritement Don Carpetta qui avait tendu des dizaines de
pièges à des ennemis comme à des amis. Une chose était sûre. Il les avait
sous-estimés, en se convainquant qu’on pourrait se servir facilement de ces paysans
slaves. Ils avaient fini par prendre toute la place.


Il descendit péniblement l’échelle qui menait aux
cabines.


— Ici, cher ami, fit Vassili Gorkin en ouvrant une
porte.


Depuis le quai, Bolan n’avait rien perdu de ce manège.
Il avait compris que l’heure de Don Carpetta était venue. De même qu’il avait
compris pourquoi il était arrivé devant le yacht avant Bussino. La limousine
qui était allée le chercher à l’aéroport débouchait seulement maintenant au
bout de la marina, comme le Don avait disparu dans les profondeurs du navire.
Est-ce que Bussino jouait un rôle dans cette trahison ou serait-il exécuté à
son tour ?


En tout cas, une chose était certaine, ils allaient
appareiller le soir même. Et les poissons du golfe du Mexique allaient manger
du mafieux.


Les circonstances étaient favorables à l’Exécuteur. Lui
aussi agirait cette nuit-là. Pour libérer Sharon Wexley, prisonnière des
Russes. Bolan priait pour qu’il ne soit pas trop tard.


Il sortit son téléphone portable de sa poche et, sans
quitter des yeux le bateau, composa le numéro de Jack Grimaldi, ami fidèle et
pilote hors pair. L’Exécuteur l’avait sauvé des griffes de la mafia pour
laquelle il travaillait à l’époque. Et Jack avait, depuis, fait preuve d’une
loyauté sans faille. Il savait ce qu’il lui devait.


— Comment ça va, sergent ? demanda le pilote
avec son habituel ton enjoué.


Il devinait que Bolan allait avoir besoin de lui et la
perspective lui plaisait.


— Qu’est-ce que ce sera cette fois ?
demanda-t-il.


— Un hydravion, répondit Bolan, avec un sourire aux
lèvres.


Ça lui réchauffait le cœur d’entendre la voix de cet
ami, compagnon de nombreuses missions, sur lequel il pouvait compter en toutes
circonstances.


— Whoaou ! s’exclama le pilote. Ça faisait
longtemps que je n’avais pas été aux commandes d’un de ces engins. Mais pas
d’inquiétude, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Et c’est pour quand ?


— Ce soir.


Grimaldi poussa un sifflement.


— Ça fait toujours plaisir d’être prévenu très à
l’avance, fit-il d’un ton ironique. Je fais le nécessaire, Mack.


— J’aurais besoin d’un Zodiac à bord, équipé d’un
moteur puissant.


— Ce sera tout ?


— Il me faudra encore une bouteille d’air comprimé.
Quinze litres. Avec un harnais évidemment.


— Évidemment.


— Je m’occupe du reste.


Bolan lui fixa un rendez-vous à dix miles marins de
Miami. Pour le rejoindre, il savait où se procurer une moto marine GTX ltd is.
qu’il abandonnerait au milieu des vagues. L’Exécuteur utiliserait les
techniques commandos des Navy Seals.


Bolan reprit sa voiture de location et se rendit dans sa
chambre d’hôtel. Il prit une douche, plia son costume de plongée. Son contact
l’attendait à Little Haiti pour lui fournir un Desert Eagle, cinq grenades à
fragmentation et un pistolet de 22 High Standard Field King, l’arme préférée
des agents de la C.I.A, sauf que Bolan lui avait demandé de remplacer le canon
de cinq pouces et demi par un silencieux de dix pouces. La discrétion avant
tout.


— Asseyez-vous, fit Vassili Gorkin en désignant un
fauteuil à Don Carpetta.


Il y avait quatre Russes au visage impassible en faction
à chaque coin de la luxueuse cabine dans laquelle il venait de pénétrer.


— Inutile de jouer la comédie, répliqua Carpetta.
Je sais que vous m’avez amené ici pour vous débarrasser de moi.


Gorkin sourit et se tourna vers Oleg.


— Il est moins bête que je ne pensais, fit-il.


Nous autres, Italiens, sommes implantés dans ce pays
depuis près d’un siècle. Vous vous imaginez que vous allez pouvoir nous
supplanter aussi facilement que ça, hein ? cria le vieillard.


— J’admire votre courage, Don Carpetta, mais vos
techniques sont dépassées, rétorqua Gorkin. Le F.B.I a pris le dessus sur vos
cinq Familles new-yorkaises, les autres suivront. Il est temps de passer la
main.


— Et comment pouvez croire, pauvre paysan, que vous
allez savoir mener à bien toutes ces opérations que je vous ai aidé à monter ?
Sans moi, vous n’êtes rien.


— Je suis sûr que je saurai trouver des jeunes gens
compétents.


— Et où ça ?


— Parmi vos collaborateurs.


Carpetta ricana.


— Je suis heureux de vous voir d’aussi bonne
humeur, fit Gorkin.


Carpetta ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait été
effectivement trahi. Toutefois, il était sûr d’une chose, ce gros paysan
n’oserait jamais s’en prendre à lui personnellement.


Puis Gorkin adressa un signe de tête à un de ses sbires,
comme un cinquième Russe entrait dans la cabine avec une tronçonneuse au bout
du bras.


— À toi, Ivan, fit Gorkin.


Le mafieux qui se tenait dans le fond à côté du hublot
sortit de derrière sa ceinture un Browning automatique équipé d’un silencieux
et s’avança vers le vieil Italien.


— Ciao, Don Carpetta, dit Gorkin.


Son homme de main tendit le bras et logea une balle dans
le front de Don Carpetta qui s’effondra sans un bruit.


— Emmenez-le aux cuisines, ordonna Gorkin.


Un autre mafieux souleva le cadavre par les épaules et
avec l’aide de celui qui tenait la tronçonneuse le traîna dans le couloir.


— Nous allons pouvoir maintenant accueillir l’autre
clown, dit Gorkin en se tournant vers Oleg. On se servira de lui pour éviter
une guerre avec les Italiens. Il est en perte de vitesse et il sera content de
se voir épargné. Quelques promesses en l’air et il me mangera dans la main.


Oleg hocha la tête en souriant.


Au même moment, Bussino montait la passerelle qui menait
au pont supérieur du yacht. Il arborait un sourire crispé. Pourtant la fête
battait son plein. Le spectacle de toutes ces jeunes femmes, la musique,
l’alcool qui coulait à flot, tout cela aurait dû le mettre de bonne humeur.


Gorkin voyait qu’il était inquiet. Il s’approcha de lui,
bras tendu, comme s’il accueillait un vieux parent.


— Bussino ! Bussino ! cria le Russe. Quel
plaisir de vous voir ici, sain et sauf. Vous avez fait bon voyage ?


— Je suis venu le plus vite possible, je...


— Et je vous en remercie, c’est à ça qu’on voit un
partenaire efficace, compétent, un homme digne de confiance.


Gorkin avait passé un bras autour des épaules de
Bussino.


— Vous devez avoir soif. Il fait chaud, ici à
Miami, hein ! Oleg, apporte un verre ! Asseyez-vous, cher ami,
asseyez-vous.


Bussino hésitait. Il ne comprenait pas pourquoi son boss
n’était pas présent pour l’accueillir.


— Où est Don Carpetta ? demanda-t-il à Gorkin.


— Don Carpetta a eu un petit malaise. Il se repose
dans sa cabine. La chaleur sans doute. Ce n’est plus vraiment un jeune homme.


— Je peux aller le voir ?


— Il vaut mieux le laisser tranquille pour le
moment. Un médecin l’a examiné, inutile de s’inquiéter. Nous avons beaucoup de
choses à nous dire. Oleg, ajouta-t-il en claquant des doigts. Dépêche-toi enfin !
Une coupe de champagne pour notre invité.


Oleg s’inclina et s’éclipsa à la recherche d’un verre.


— Et une dernière chose, Oleg, fit Vassili Gorkin.
Donne à l’équipage l’ordre d’appareiller.


Bussino fronça les sourcils et pour le rassurer Gorkin
expliqua :


— Nous serons plus tranquilles, pour nous amuser et
traiter de nos affaires.


Oleg revint avec deux coupes de champagne. Les hommes
d’équipage s’étaient mis à leurs postes et préparaient la manœuvre.


— Comme je disais, fit Gorkin, Don Carpetta se fait
vieux, mais il ne le sait pas lui-même. Il se croit immortel. Il va falloir
pourtant songer à sa succession.


Il leva son verre.


— Maintenant que nous sommes associés avec votre
famille, je crois que nous avons nous aussi notre mot à dire. Vous me comprenez ?
demanda-t-il.


— Je crois. J’espère, fit Bussino.


Vassili Gorkin se pencha en avant et lui posa une main
sur le genou.


— Je me suis un peu emporté en apprenant qu’un flic
avait infiltré l’organisation... mais après tout, ça fait partie des risques du
métier. J’ai le sentiment, mon cher Bussino, que vous êtes l’homme de la
situation. L’homme qu’il nous faut.


Le mafieux italien porta sa coupe à ses lèvres. Les
paroles du Russe le laissaient rêveur. Avec la puissance de ce péquenot mal
dégrossi, il pourrait prendre la tête de sa Famille. Remplacer Don Carpetta, devenir
le boss... Don Bussino, ça sonnait pas mal.


À son tour il leva son verre et le fit tinter contre
celui de Gorkin.


— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je
dois régler encore une petite affaire. Amusez-vous bien. Nous sommes là pour
ça.


Oleg se leva comme un diable qui sort de sa boîte et
accompagna son patron qui disparut par l’écoutille menant aux cabines.


Bussino voyait les lumières de Miami s’éloigner
doucement. Il n’était plus inquiet.


Sharon Wexley sentait le sol bouger sous ses pieds. Un garde
était venu un peu plus tôt et lui avait bandé les yeux, sans dire un mot et
sans répondre à ses supplications quand elle lui avait demandé un verre d’eau.
Elle avait les poignets attachés dans le dos. Ses liens lui déchiraient la peau
et une soif épouvantable lui desséchait
la bouche. Elle arrivait à peine à bouger ses membres inférieurs retenus à la
chaise par des chaînes et souffrait de terribles crampes. Elle ne savait pas où
elle était. Elle rentrait chez elle, à 4 h 30 du matin dans cette rue
sombre. Elle s’était réveillée dans le coffre d’une voiture. Un sosie de
Frankenstein l’avait assommée. Puis plus rien.


Les
mouvements du bateau s’accentuaient. Elle ne voulait pas vomir dans son
bâillon.


Elle
entendit des pas lourds qui se rapprochaient. Puis un bruit de porte métallique
qui s’ouvre en grinçant. Elle devinait que plusieurs hommes venaient d’entrer
dans la pièce. Soudain elle ressentit une terrible brûlure au niveau de la
bouche. On avait arraché la bande adhésive qui servait de bâillon. Sharon
poussa un cri. L’instant d’après, une violente gifle lui fit tourner la tête.
Elle entendit une voix qui disait :


— S’il
y a une chose que je déteste encore plus qu’un flic, c’est une fliquette.


Puis
un autre homme qui éclatait de rire. Elle avait remarqué qu’il avait un accent
russe. Mais elle ne le voyait toujours pas. On lui maintenait son bandeau sur
les yeux.


— Nous
avons quelques questions à vous poser, agent Wexley, fit la voix avec l’accent
russe. Je vous conseille vivement de coopérer. Je ne peux pas vous promettre la
vie sauve. Seulement une mort rapide et sans douleur si vous acceptez de
répondre à nos questions.


Malgré
tout son courage, Sharon Wexley sentit un frisson qui lui parcourait la colonne
vertébrale. Elle était aux mains de la mafia russe. On n’en avait jamais connu
de pires. Contrairement aux Italiens, ils n’hésiteraient pas une seule seconde
à torturer et éliminer un agent du F.B.I, femme ou homme, c’était sans
importance.


— Vous
me comprenez ? demanda Vassili Gorkin.


Elle
hocha la tête. Elle comprenait surtout qu’il n’y avait plus d’espoir.


— L’agent
Baroccio, qui a infiltré la famille de Don Carpetta dans le quartier de North
End, vous aura certainement livré une liste de noms, reprit Gorkin. Vous allez
faire un petit effort de mémoire et nous donner tous ces noms. J’ai bien dit :
tous ces noms. Nous tenons encore à savoir ce qu’il vous aura dit sur les
projets des Familles italiennes de Boston. Vous avez des questions ?


Sharon
Wexley secoua la tête, puis d’une voix à peine audible demanda :


— À
boire, s’il vous plaît, j’ai soif.


— Vous
boirez tant que vous voudrez quand la mémoire vous reviendra. Nous allons vous
laisser réfléchir quelques instants, dit-il.


Puis
il quitta la cabine en faisant signe à Oleg de le suivre.


— Pourquoi
ne pas l’interroger tout de suite, patron ? demanda ce dernier quand ils
furent dans le couloir.


— Parce
que rien ne fait plus peur que la peur, Oleg, expliqua Vassili Gorkin. On va la
laisser mariner pendant une bonne vingtaine de minutes, peut-être plus. Pendant
ce temps-là, elle imaginera toutes les tortures qu’on pourrait lui faire subir.
Quand on reviendra, je suis prêt à parier qu’elle ne pourra plus s’arrêter de
parler.


Bussino
était sur le pont entouré de deux jeunes femmes en Bikini, une blonde et une rousse.
Il attendait sans grande impatience le retour de Gorkin et de son monstre,
Oleg. La blonde lui remplit son verre pour la troisième fois. Il voyait avec
délectation le soir tomber et la côte de Floride qui s’éloignait, le soleil
baissait sur l’horizon au-delà de Miami Beach baignant la mer d’une lumière
orangée.


Il
entendit alors un bruit en dessous, comme un corps qui tombe à l’eau. Il se
redressa sur son transat, se leva, puis alla se pencher au-dessus du
bastingage.


Des
morceaux de viande flottaient à la surface de l’eau. Il songea que les cuistots
préparaient un festin et jetaient les restes aux requins.


Quand,
tout d’un coup, il lui sembla voir une main parmi tous ces déchets. Il fronça
les sourcils, perplexe, il vit alors un pied. Bussino fut pris de nausée. Un
autre bruit d’éclaboussure. Cette fois c’était un torse humain qu’on balançait
par le hublot en dessous. Bussino serra le bastingage dans ses poings avec une
telle force qu’il en avait les phalanges toutes blanches. À la suite du torse,
il vit voler deux jambes qui tombèrent entre les vagues. Il crut apercevoir des
ailerons de requins au milieu de tous ces membres humains, mais il ne savait
pas s’il délirait.


Finalement,
un objet rond et rose comme un ballon de plage alla rebondir à la surface de
l’eau et flotta quelques instants au creux d’une vague avant de sombrer.


Bussino
venait de reconnaître la tête de Don Carpetta.











CHAPITRE VI


La
moto marine volait au-dessus des vagues.


Bolan
se fiait au GPS pour atteindre le lieu de rendez-vous qu’il avait fixé avec
Grimaldi au large, à une cinquantaine de miles de la côte.


Au
bout d’un quart d’heure, il crut déceler la forme d’un avion posé sur l’eau
dans le lointain. Il décida d’approcher en décrivant une boucle pour ne pas
tomber dans un piège. Il restait prudent sans vraiment s’inquiéter. Arrivé à
quelques mètres, il coupa le moteur et s’approcha encore pour bien s’assurer
qu’il avait affaire à l’ami Jack.


Une
torche électrique s’alluma dans le cockpit et clignota trois fois. Bolan
ralluma le moteur et approcha de l’appareil.


Bolan
amarra le seadoo à des flotteurs et se hissa dans l’appareil. Quand ils
auraient localisé le yacht de Gorkin et établi sa course, il reviendrait
chercher sa moto des mers pour lancer son assaut.


Les
bateaux de luxe ne manquaient pas au large de Miami. Mais, au bout de dix
minutes à peine, Jack Grimaldi repéra le bateau sur la droite.


— C’est
celui-ci, Mack ? demanda-t-il.


— Exact.


— Au
moins, ils n’essayent pas d’être discrets, commenta le pilote.


Le
yacht était éclairé comme un arbre de Noël. On entendait les échos d’une
musique tonitruante qui sortait des gigantesques enceintes placées à l’arrière
du bateau. Des jeunes femmes dansaient sur le pont en compagnie de mafieux dans
des chemises à fleurs.


— C’est
peut-être la meilleure façon de ne pas attirer les soupçons des gardes-côtes :
beaucoup de bruit, beaucoup de lumière, comme si on n’avait rien à cacher,
commenta Bolan.


— Quel
est le programme ? demanda Grimaldi.


L’Exécuteur
consulta sa montre.


— Il
est encore un peu trop tôt, dit-il. L’idéal serait d’attendre quelques heures.
J’aurais préféré qu’ils soient tous un peu plus soûls. Mais le temps presse. Il
faut libérer Sharon Wexley. Il est peut-être déjà trop tard.


Bolan
avait établi la course du navire. Il savait maintenant où l’intercepter. Et il
bénéficiait de l’effet de surprise.


L’avion
décrivit un cercle assez large pour ne pas attirer l’attention des occupants du
bateau.


Le
Guerrier s’équipa. Il inspecta ses armes, une à une, avec une extrême minutie.
Il allait ouvrir le bal avec un jet de grenades sur le pont avant. Il fallait
éviter de blesser les serveurs, les « invitées » et le personnel qui
n’avait rien à voir avec les tueurs de Gorkin. Pour ceux-là, il n’y aurait pas
de quartier.


Le
mieux consistait à attaquer par la poupe. Il pourrait facilement sauter sur le
pont qui était au niveau de l’eau.


Bolan
se tourna vers Jack Grimaldi, lui fit un signe de la main, puis un dernier
essai radio. L’Exécuteur avait un émetteur intégré dans sa combinaison au
niveau de l’épaule pour rester en contact permanent avec le pilote. Il était
possible qu’il ait besoin de l’hydravion s’il y avait plus de deux personnes à
évacuer. La moto marine ne pouvait prendre que deux passagers. Et il était
souhaitable de ramener des prisonniers. Gorkin s’était rendu coupable de
l’enlèvement d’un agent fédéral, c’était assez pour l’envoyer en prison un bon
moment. Et c’était ce que Bolan avait prévu.


La
moto marine fit un bond sur les vagues, continua sur sa trajectoire pendant
huit minutes environ, puis Bolan aperçut les lumières du yacht. Autant de
petits points jaunes, qui se déplaçaient avec une extrême lenteur.


Le
Guerrier et son engin se fondaient dans l’océan et le bruit de la fête sur le
bateau couvrait les vrombissements du moteur. La moto n’était plus qu’à une
centaine de mètres... cinquante...


Il
distinguait maintenant les hommes sur le pont. L’un d’eux, appuyé au
bastingage, avait un AK-47 en travers des épaules. Il tenait une coupe de
champagne à la main, regardait les fêtards autour de lui sans se soucier de
monter la garde. Il se sentait en sécurité, là, en pleine mer. Un autre, un peu
plus loin, dans un fauteuil en rotin caressait distraitement un M-16 posé sur
ses genoux.


Bolan
n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, ils ne l’avaient toujours pas
repéré.


Il
sortit le Beretta 93— R équipé d’un silencieux et tout en passant le long
du bateau, tira une balle dans la nuque du mafieux assis dans le fauteuil. Il
le vit piquer du nez, comme un ivrogne. Son copain, à quelques mètres, donna un
coup de coude à un troisième mafieux et s’exclama : « Hé, regarde
Boris, il ne tient plus debout ! »


Bolan
était déjà passé de bâbord à tribord, en prenant un virage extrêmement serré,
il était quasiment couché sur les vagues. Sur la plate-forme arrière, il avait
compté cinq mafieux qui jouaient aux cartes en buvant de la vodka. Eux non plus
ne se souciaient de rien. Bolan dégoupilla une grenade, donna un violent coup
de guidon sur le côté et la moto tourna sur elle-même. Il se plaça juste
derrière la poupe et regarda les cinq joueurs pendant quelques secondes. Il
essayait de voir si Gorkin était parmi eux. L’Exécuteur tenait à le capturer
vivant, il avait encore trop de renseignements à livrer au F.B.I et à la C.I.A.


Une
dispute avait éclaté au sein du groupe des joueurs. Le plus gros de la bande
s’était levé et agitait un doigt devant le visage d’un de ses acolytes couvert
de chaînes et de bagues en or. Il cria :


— Sacha,
tu as triché ! Je t’ai vu, tu as triché ! Sacha se mit à gueuler à
son tour. Il sortit son revolver, un énorme Police 48. Spécial, et le leva vers
le visage de son copain. Tout d’un coup, alors qu’il n’avait même pas appuyé
sur la détente, ils virent tous la tête du gros qui explosait comme une
pastèque trop mûre. Sacha baissa les yeux vers son arme, la tourna dans tous
les sens en fronçant les sourcils. Il ne comprenait plus rien. Il regarda les
trois autres en répétant :


— Je
vous jure, les gars, j’ai pas tiré. Je comprends pas. Regardez. Le barillet est
encore plein.


Il
se penchait vers le corps décapité, écartait les bras, protestait de son
innocence, quand il vit son camarade sur sa droite pointer un doigt vers le
large. Il était bouche bée et écarquillait les yeux. Ils se retournèrent tous
en même temps et virent la silhouette d’un homme en noir sur une moto marine noire
elle aussi qui brandissait un Beretta 93— R dans une main et un Desert
Eagle dans l’autre. Il leur souriait.


L’homme
leur jeta une espèce de balle, un des Russes la rattrapa par réflexe. Quand il
se rendit compte que c’était une grenade, elle lui explosa au visage, lui
emportant la moitié du corps dans un rugissement de feu. Deux autres mafieux
tombèrent sur le côté, déchirés par les particules de métal. Il ne restait plus
que Sacha. Il regardait l’Exécuteur, hébété, assourdi par l’explosion. Il jeta
un regard circulaire sur la plate-forme. Quatre cadavres déchiquetés
l’entouraient. Il baissa les yeux et vit qu’il avait un bras arraché, le sang
s’écoulait en un flot continu sur le pont en teck. Il sentit sa tête qui se
mettait à tourner.


Bolan
sauta sur le pont, sortit son poignard de combat et l’enfonça dans la poitrine
du tueur au moment où il ouvrait la bouche pour crier. La pointe traversa le
cœur. Le Guerrier retira la lame et l’autre s’effondra au milieu des cartes et
des bouteilles de vodka.


On
avait sûrement entendu l’explosion. Bolan avait deux solutions : monter au
pont supérieur par une des échelles latérales, ou attendre l’arrivée des
renforts par l’unique porte qui débouchait sur la plate-forme arrière, au bout
du couloir. Compte tenu de la largeur de la porte, il pouvait tenir en respect
une bonne dizaine de tireurs. Mais pas indéfiniment. Et il n’aurait aucun moyen
de battre en retraite. De plus, en attendant, il perdait l’avantage de la
surprise. Mieux valait devancer l’ennemi.


L’Exécuteur
donna un coup de pied sur la serrure de la porte puis se plaqua contre la
cloison, tenant le Beretta 93— R à deux mains. Il jeta un coup d’œil dans
le couloir. Un mafieux russe ventripotent sortit de sa cabine en caleçon et
cria pour qu’on lui rapporte à boire. Une rafale de trois balles le fit taire.
Il tituba en arrière et tomba, on ne voyait plus que ses jambes dépassant du
seuil de la cabine. Bolan entendit alors un cri perçant qui sortait de
l’intérieur.


Il
se mit en position, bras tendus, jambes écartées. Il savait que d’autres hommes
sortiraient par ces portes alignées de part et d’autre du couloir. Il entendait
derrière lui la plate-forme qui brûlait à la suite de l’explosion, et les
flammes qui rugissaient comme un tigre. Il aperçut une porte qui s’entrouvrait
à une dizaine de mètres. Puis qui se refermait aussitôt. Il observait, immobile
comme une statue. À peine quelques secondes plus tard, il vit le battant
bouger, légèrement, juste assez pour glisser le canon d’une arme à feu. Il
appuya sur la détente du Beretta 93— R. Trois ogives partirent. Le
Guerrier entendit un hurlement de douleur qui lui indiqua qu’il avait atteint
sa cible, puis la porte s’ouvrit complètement, un homme s’appuyait à la
poignée, la poitrine en sang.


Il
releva les yeux vers l’Exécuteur, cracha un juron et tomba comme une masse.


Bolan
entendait maintenant une cavalcade au-dessus de sa tête. L’équipage et les
tueurs de Gorkin avaient dû se rendre compte que la poupe était en train de
brûler. Un homme de main descendait l’échelle depuis le pont supérieur jusqu’à
la plate-forme arrière. Il s’arrêta à mi-chemin. La chaleur des flammes
l’empêchait de continuer. On ne voyait que ses jambes et son ventre.
L’Exécuteur pointa son Desert Eagle et tira. Une seule balle. Il atteignit le
mafieux en plein estomac, l’impact le projeta en arrière, bras en croix au
milieu des vagues. Il se débattit brièvement, puis sombra. La mer étouffa ses
cris.


Bolan
comprit que l’incendie protégeait ses arrières, tout en lui coupant la
retraite. Plus qu’une seule solution : aller de l’avant. Il avait déjà
éliminé sept mafieux. Il compta que ça devait représenter au moins la moitié de
la force armée présente sur le bateau. Les survivants l’attendaient, il en
était maintenant certain. Ce yacht de luxe conçu pour le plaisir serait leur
tombeau ou le sien.


Il
s’accroupit, arriva devant une première porte sur la droite. Il tira deux
balles à travers le battant. Pas de riposte. Ça ne voulait rien dire. Il
fallait rester sur ses gardes.


Une
troisième balle fit sauter la serrure. Il faisait noir à l’intérieur de la
cabine. Pourtant son instinct lui disait qu’elle n’était pas déserte. Il
entendait un souffle. Bolan franchit le seuil. Il balayait l’intérieur de la
chambre avec le canon de son Beretta 93— R. Soudain, il perçut un
mouvement sur sa droite. Ses yeux s’habituaient à l’obscurité et il distingua
le contour de quelques meubles, une table basse de verre qui envoyait des
reflets argentés dans le noir, un lit avec un baldaquin en satin doré.


Il
s’accroupit, entendit un cri dans le couloir. Par l’embrasure de la porte, il
vit quatre hommes équipés d’extincteurs qui couraient vers l’arrière du bateau.
Il était encore possible qu’ils ne soient pas conscients de la présence d’un
ennemi parmi eux. Ils attribuaient peut-être l’incendie et l’explosion de la
grenade à une dispute sanglante entre les cinq joueurs de cartes avinés que
Bolan avait éliminés.


L’Exécuteur
chassa ces pensées et se concentra de nouveau sur le danger immédiat.


Si
un homme était tapi dans cette chambre et attendait de l’attaquer, mieux valait
le tuer au couteau.


Tout
d’un coup la lumière s’alluma et Bolan entendit une détonation. Il eut la
sensation de sentir la balle de 38. déplacer de l’air à côté de son oreille. Il
plongea sur la droite et vit un visage familier de l’autre côté du lit, caché
derrière le matelas. Il s’immobilisa et fit le mort, allongé sur le ventre, la
jambe légèrement repliée. Il entendit que l’homme se relevait et contournait le
lit, prudemment, en braquant son arme devant lui. Bolan ¡’observait dans le
miroir accroché au mur. Il le reconnut sans aucun doute possible cette fois :
Bussino...


Un
cri en russe retentit dans le couloir. Bussino détourna le regard une fraction
de seconde. C’était déjà trop. Bolan détendit sa jambe et l’atteignit avec le
talon juste sous le genou. Le mafioso grimaça et appuya par réflexe sur la
détente de son automatique.


La
balle vint se loger dans le sol à cinq centimètres du visage de Bolan.


Bussino
tomba à terre. Le Guerrier se redressa et d’une manchette à la gorge, bien
dosée, rebondissante, fit taire son adversaire qui s’apprêtait à appeler au
secours. Bolan lui serra le cou avec le pouce et le majeur, juste en dessous du
menton. Bussino lui lança des regards effrayés.


L’Exécuteur
porta l’index de l’autre main à ses lèvres :


— Chut !
fit-il.


Bussino
hocha la tête. Bolan sortit son poignard et appuya la lame sur la pomme d’Adam
du mafieux.


— Ça
coupe, fit l’Exécuteur avec un sourire. Alors attention.


Bussino
plissait les yeux, essayait de reconnaître son agresseur, mais Bolan vit qu’il
n’y arrivait pas.


Il
devait s’imaginer qu’il avait affaire à un tueur envoyé par Gorkin et qu’on lui
réservait le même sort qu’à Don Carpetta.


— Je
sais qui tu es, dit son adversaire. Ta seule chance de t’en sortir vivant est
de me faire confiance. Compris ?


Comme
Bussino ne répondait pas, Bolan exerça encore une pression avec le poignard. Le
pourri hocha la tête à contrecœur.


— Un
agent du F.B.I. est retenu prisonnier à bord. Une femme. N’essaye pas de me
dire que tu n’es pas au courant.


— Gorkin
ne m’a rien dit. Je ne suis pas au courant. Tu es un flic ?


— Où
est Gorkin ? demanda Bolan sans répondre à sa question.


— Je
ne sais pas.


L’Exécuteur
appuya encore une fois et le sang se mit à perler sur la gorge du capo.


— Il
est sur le bateau, dit Bussino, mais il doit y avoir une heure que je ne l’ai
pas vu.


— Qu’est-ce
que tu faisais seul dans cette cabine ?


Bussino
lui désigna la table basse d’un signe de tête. Bolan vit trois lignes blanches
alignées à côté d’une carte de crédit.


— J’attendais
de la visite, dit-il. Je voulais juste m’amuser un peu.


— Eh
ben, tu vois, t’auras pas été déçu, fit l’Exécuteur avec un sourire sardonique.


Bussino
lui lança un regard assassin.


— Tu
t’imagines que tu vas pouvoir tuer tout le monde sur ce bateau et t’en sortir
vivant ?


— Il
se peut que je commence par toi et après, on verra. Allez, lève-toi, ordonna
Bolan.


— J’arrive
pas à marcher. Mon genou...


Bolan
le souleva par le col de sa chemise et le poussa vers la porte. Il savait que
les hommes de main de Gorkin étaient au bout du couloir sur la droite, en train
de combattre les flammes. Il fallait d’abord se débarrasser d’eux.


— Tu
vas sortir la tête et me dire combien de types se trouvent sur la droite, fit
l’Exécuteur. Si tu mens, tu prends un coup de poignard dans les reins. Ça fait
très mal.


Bussino
obéit, il se pencha et compta trois hommes de main.


Bolan
calcula qu’après les avoir éliminés, il faudrait créer un deuxième foyer
d’incendie. Pour ça, une seule solution : attaquer à la grenade. Il
dégoupilla. Puis fit rouler sa poire défensive sur le sol vers la plate-forme
en feu.


Il
recula dans la cabine en entraînant son prisonnier. Au bout de deux secondes
une explosion assourdissante retentit. Les cris qui s’élevèrent lui indiquèrent
que la voie était libre.


Bolan
voulait s’éloigner des flammes qui redoublaient avant d’utiliser son autre
grenade, de type incendiaire.


— Avance,
fit-il en donnant un coup de genou dans la cuisse de Bussino.


Le
mafioso poussa un grognement et, sans opposer de résistance, passa la porte de
la cabine. Il jeta un regard sur la droite. L’ampleur des destructions était
énorme.


— On
va tous crever, fit-il, paniqué. Le bateau va couler.


— On
nagera, rétorqua Bolan.


Sharon
Wexley serrait les dents, toujours ligotée à la chaise. Oleg lui avait donné
encore une gifle et elle sentait son œil gauche se fermer. Elle savait que sa
joue enflait. Gorkin s’était approché d’elle et c’était à ce moment-là que la
première explosion avait retenti. Oleg avait envoyé un de ses lieutenants pour
se renseigner, il n’était toujours pas revenu.


Il
sortit de la pièce et vit un énorme nuage de fumée noire qui envahissait le
couloir. Puis une deuxième explosion. Cette fois, il n’y avait plus de doute.
Le yacht subissait une attaque. Les gardes-côtes ? Non, c’était trop
violent. Il n’y avait même pas eu de sommations. Il fit quelques pas dans le
couloir et reconnut des bruits d’armes automatiques. Un de ses hommes apparut
devant lui, en hurlant, le visage brûlé, les mains en sang. Il le saisit par
l’épaule, le secoua et lui cria :


— Ivan,
qu’est-ce qui se passe ?


Peine
perdue, l’autre était incapable de répondre. Il se tournait de droite et de
gauche comme un possédé, il ne voyait plus rien.


Oleg
l’abandonna là et retourna en courant auprès de Gorkin.


— Il
faut évacuer le bateau.


— Qu’est-ce
que tu racontes ?


— Nous
sommes attaqués, il faut partir tout de suite.


— Et
la petite flic ? Il faut l’emmener.


Oleg
fit signe au garde du corps qui était resté dans la pièce de détacher Sharon
Wexley. Le géant sortit une baïonnette de sous sa veste et se mit à trancher
les liens.


— Vite !
cria Oleg. Dépêche-toi, espèce d’incapable !


Ils
se dirigèrent vers la proue du bateau. Sharon Wexley tenait à peine sur ses
jambes. Le mafieux russe la traînait par le bras.


Ils
arrivèrent devant une trappe métallique. Oleg sortit une clé de sa poche et
ouvrit le cadenas. Une échelle se dépliait menant à un niveau inférieur où
attendait un Nautile de fabrication française, un sous-marin de poche capable
de descendre à une profondeur de six mille mètres et disposant d’une autonomie
de sécurité de cent vingt heures.


— Nous
ne pouvons tenir qu’à trois dans l’habitacle, dit Gorkin.


— Pas
de problème, répondit Oleg.


Il
se retourna et demanda au géant qui soutenait Sharon Wexley :


— Donne-moi
ton arme.


L’homme
qui était un ancien des forces spéciales russes, habitué à obéir, lui tendit
son Uzi de fabrication tchèque.


— Éloigne-toi
d’elle, intima Oleg.


L’homme
fit deux pas sur le côté. Oleg appuya sur la détente. Le géant russe eut juste
le temps de hausser les sourcils, une pluie de balles s’abattait sur son
thorax. Il agita les bras comme un pantin désarticulé et recula contre la paroi
avant de s’effondrer en laissant derrière lui des traînées de sang. Oleg
s’apprêtait à lâcher encore une rafale, lorsque l’arme s’enraya. Il se mit à
jurer.


Avec
l’énergie du désespoir, Sharon Wexley se rua dans la direction opposée, elle
fit trois pas et s’écroula. Oleg allait se jeter à sa poursuite, mais entendit
deux coups de feu. Un gros calibre. Les balles avaient ricoché au-dessus de sa
tête. Accroupi, il battit en retraite jusqu’à la trappe, se glissa par
l’ouverture et referma en verrouillant par en dessous. Gorkin l’attendait déjà
dans le Nautile.


— Et
la fille ?


— J’ai
rien pu faire. Ils étaient déjà sur nous.


Au-dessus
d’eux, Sharon Wexley releva la tête. Sa vision se troublait. Elle
apercevait la silhouette d’un homme dans une combinaison de plongée qui
traînait un boiteux derrière lui. Elle fronça les sourcils et, comme elle
reconnaissait Bolan, elle crut un instant qu’elle délirait.


— C’est
vous ? dit-elle comme il la soulevait dans ses bras.


— Oui,
c’est moi, mais nous ne sommes pas sauvés pour autant. Tenez le coup encore, ne
relâchez pas vos efforts.


— J’essayerai,
dit-elle en étouffant un sanglot.


— Par
ici ! fit Bolan en montrant la voie.











CHAPITRE VII


Bolan
avait lâché une grenade incendiaire à l’avant du bateau. Il soutenait Sharon
Wexley tout en faisant avancer Bussino devant lui. Il le tenait en respect avec
le canon de son Beretta 93— R. Mais depuis quelques minutes le mafieux
était plus docile, il comprenait déjà que le géant au regard d’acier ne lui
avait pas menti. Sa seule chance de s’en sortir était de lui obéir.


Une
échelle rejoignait le pont supérieur. Lequipage était occupé à mettre les
canots de sauvetage à la mer. On entendait des cris hystériques, les
passagères, les mafieux et les marins cédaient tous à la panique.


— Sors
la tête par l’écoutille, ordonna Bolan en s’adressant à Bussino, et appelle tes
copains.


Il
tenait le Beretta dans la main gauche et le Desert Eagle dans la droite.


Bussino
gravit les échelons et passa la tête à hauteur du pont supérieur. Un spectacle
apocalyptique s’offrait à lui, le pont brûlait à l’avant comme à l’arrière. Les
flammes orange éclairaient le chaos. Tout le monde n’avait plus qu’une idée en
tête : sauver sa peau.


— Il
n’y a plus personne à appeler, dit Bussino.


Bolan
lui ordonna de grimper tout en haut et le suivit en aidant Sharon Wexley à
gravir les échelons. Le bateau ne serait bientôt plus qu’une torche flottante.


Quand
il arriva à l’extérieur, Bolan leva les yeux. Le ciel était dégagé. Il
n’entendait rien, tant les bruits étaient assourdissants autour de lui entre
les cris hystériques des passagers et le rugissement des flammes.


Il
tourna la tête vers la droite et aperçut trois mafieux qui essayaient sans
succès de décrocher un canot de sauvetage. Plus personne ne faisait l’effort de
combattre les flammes. Trois jeunes femmes s’approchèrent pour se joindre aux
mafieux qui abandonnaient le navire. Le plus gros d’entre eux repoussa une de
ces femmes et la fit tomber sur le pont. Le deuxième, un monstre au crâne rasé,
sortit un revolver de sa ceinture et l’abattit de trois balles.


Le
Guerrier pointa le Beretta 93— R dans sa direction. Il appuya sur la
détente et le gros Russe explosa. Une fontaine de sang vint arroser ses deux
acolytes. Comme l’un d’eux s’essuyait du revers de la main, Bolan lui envoya
une ogive en plein front avec le Desert Eagle. Le troisième ne comprenait plus
ce qui se passait, il tendit les bras, cria quelques paroles en russe à Bolan
croyant avoir affaire à un acolyte qu’il pourrait raisonner. Ce dernier
l’ajusta avec le Desert Eagle et le supprima.


Les
flammes qui s’élevaient du yacht et le chaos général allaient bientôt attirer
l’attention des gardes— côtes et des douaniers. Bolan scruta le ciel encore une
fois et l’aperçut enfin : l’hydravion de Grimaldi.


Le
pilote observait depuis le cockpit le déchaînement des flammes au milieu de la
mer. « Striker a fait du beau travail », songea-t-il. Il tournait
autour du yacht en perdant progressivement de l’altitude. Il n’arrivait pas à
voir dans lequel des trois ou quatre canots de sauvetage se trouvait Mack
Bolan. Il attendit le signal en gardant un œil sur la jauge du carburant.


Bola
s’était rué vers le canot de sauvetage que ses dernières victimes essayaient de
décrocher. D’un coup de poignard, il trancha les amarres à l’avant, puis à
l’arrière, et vit l’embarcation qui tombait sur la surface de l’océan en
éclaboussant les flancs du yacht.


— À
toi, fit-il à Bussino. N’oublie pas que je t’ai en joue.


— Je
n’oublie pas, fit Bussino.


Il
se laissa glisser le long d’un câble jusqu’au canot. Sharon Wexley le suivit,
puis Bolan sauta à son tour. Sharon faillit tomber à la mer comme la barque
oscillait dangereusement, mais ce fut Bussino qui la rattrapa juste à temps. « Décidément,
il a compris où se trouve son intérêt », songea Bolan.


L’Exécuteur
mit le moteur du canot en marche.


— Allongez-vous !
cria-t-il.


Bussino
et Sharon Wexley s’allongèrent à plat ventre au fond de l’embarcation. Bolan
mit le cap vers un deuxième canot de sauvetage qui s’éloignait vers le large.
Il avait repéré qu’il contenait cinq mafieux. Autant finir le travail.


Son
canot décrivit une courbe et pencha sur le côté, effleurant les vagues. Le
Guerrier dégoupilla une grenade et, arrivé à une dizaine de mètres, la jeta sur
la barque des mafiosi. Elle explosa à la seconde même où elle touchait le
plancher. Les corps de trois des cinq hommes furent projetés en l’air comme des
poupées de chiffon crachant du sang, ils retombèrent au milieu des flots avant
de sombrer définitivement. Comme il passait le long de la chaloupe, l’Exécuteur
ouvrit le feu avec ses deux armes, achevant les autres, avant qu’ils n’aient eu
le temps de riposter.


Puis
il arma son pistolet lance-fusées, parcourut encore deux cents mètres sur l’eau
puis tira. Une étoile de feu éclaira le ciel, suivie d’un long trait de fumée
verte.


Dans
son avion, Jack Grimaldi avait vu d’où était parti le tir. Il baissa le levier
de commande et l’avion amorça sa descente vers l’eau. Il amerrit en douceur à
une vingtaine de mètres à peine du canot de sauvetage commandé par Bolan. Ce
dernier coupa le moteur et laissa le canot dériver jusqu’aux flotteurs de
l’appareil. Une portière s’ouvrit et Jack Grimaldi tendit la main à Sharon
Wexley.


Quand
Bussino se retrouva dans la carlingue, il se tourna vers l’Exécuteur et déclara :


— Je
sais qui tu es.


— Vraiment ?


— Oui,
je ne te reconnais pas à ton visage, mais à ta façon de faire. Tu es le type
qui nous a attaqués dans notre club de North End.


L’Exécuteur
sourit.


— Tu
sais que tu as de la chance, répondit-il à Bussino. Tu peux m’expliquer pourquoi ?


— Parce
que tu aurais pu finir avec trois balles dans le coffre ou griller sur le yacht
comme les autres, tu vas te retrouver bien au chaud en prison.


— On
fait un dernier passage avant l’arrivée des gardes-côtes ? demanda
Grimaldi.


Bolan
hocha la tête. Il prit place à côté du pilote, sortit le M-16 accroché sous son
fauteuil et tira la vitre du cockpit en arrière.


Grimaldi
décolla. Depuis les airs, le bateau ressemblait maintenant à la flamme d’une bougie flottant à la surface d’une fontaine.
Grimaldi décrivit un demi-cercle, puis piqua droit sur le yacht. Le canon du
M-16 dépassait de l’appareil.


— Le
canot de gauche, fit Bolan.


Grimaldi
rectifia la course. Bolan avait remarqué qu’il n’y avait dans ce bateau que des
mafieux qui ne méritaient aucune pitié. Autant les liquider tout de suite. L’un
d’eux remarqua l’hydravion et pensant avoir affaire à des sauveteurs se mit à
agiter les bras. L’Exécuteur ouvrit le feu. Le naufragé finit ses jours au
milieu des vagues, la poitrine défoncée par les balles. Un de ses acolytes
comprenant la situation s’aplatit au fond de son embarcation. Il essaya
maladroitement de riposter avec un simple revolver Smith & Wesson.
Tentative désespérée. Bolan lâcha une grenade sur la barque. Le mafieux se
désintégra complètement dans l’explosion.


— Survole
le yacht encore une fois, dit-il à Grimaldi. On va en finir avec les tueurs et
laisser les gardes-côtes se porter au secours des membres de l’équipage et du
personnel qui n’y est pour rien.


— À
vos ordres, répliqua Grimaldi avec un large sourire.


L’avion
passa à dix mètres au-dessus du yacht tandis que Bolan aspergeait le pont avec
son M-16.


Il
vit plusieurs hommes se jeter à l’eau pour échapper à cette pluie de plomb. Un
autre, se voyant la proie des flammes et sans doute incapable de nager, se fit
sauter la cervelle avec son arme de poing pour échapper à des brûlures atroces.


— C’est
bon, fit l’Exécuteur, on peut rentrer.


— Encore
un peu de fond de teint et ça ne se verra plus du tout, dit Mack Bolan en
voyant entrer Sharon Wexley dans les bureaux du F.B.I. à Boston où il
l’attendait.


Elle
avait encore la joue légèrement gonflée et bleutée.


— Très
amusant, dit-elle, un peu sèchement.


Puis
elle se reprit :


— Je
devrais plutôt vous remercier de m’avoir sauvé la vie.


— N’en
parlons plus. Allons plutôt discuter avec notre ami, l’autre rescapé.


Elle
lui sourit et lui montra le chemin vers une pièce meublée de deux chaises en
métal et d’une table. Un miroir sans tain occupait tout un mur donnant sur une
cellule aux murs couverts de graffitis, éclairée crûment par deux tubes de
néon.


Assis
sur une chaise, Bussino se tournait les pouces dans une combinaison orange de
détenu. Il avait été maintenu au secret pendant plusieurs jours.


— Vous
pensez qu’on peut lui faire confiance ? demanda Sharon à Bolan en
observant le prisonnier.


— Non,
mais on peut l’obliger à ne pas nous trahir.


Il
y a un risque évidemment. Mais quelle meilleure taupe pourrions-nous avoir si
nous l’aidons à devenir le Don de son ancienne famille ?


— Comment
pourra-t-on s’assurer qu’il ne nous doublera pas ?


— Je
serai son ange gardien et son garde du corps. Officiellement et officieusement.


— Vous
savez, Johnson, fit Sharon Wexley d’un air songeur, j’ai vérifié dans nos
dossiers et nos archives et je ne trouve nulle trace d’un agent portant votre
nom.


— Disons
que je fais partie d’une unité spéciale.


— Très
spéciale, même, si vous voulez mon avis, rétorqua l’agent Wexley avec un
sourire en coin.


Bolan
se tourna vers elle et lui rendit son sourire.


Bussino,
de l’autre côté de la vitre, était en train de se ronger les ongles.


— Regardez,
fit Bolan, je crois qu’il va être mûr.


— Allons-y,
répondit Sharon.


Ils
rejoignirent le prisonnier.


— Agent
Wexley, fit la jeune femme en entrant. Et voici l’agent Johnson, ajouta-t-elle
en présentant Bolan.


Bussino
soupira.


— Tu
te souviens de nous ? fit celui-ci. On a passé des vacances ensemble en
croisière.


Le
prisonnier hocha la tête d’un air accablé.


— Nous
avons des questions à vous poser, dit Sharon Wexley.


— Je
m’en doutais un peu, fit Bussino. Alors comme ça, ce type est un agent du F.B.I.
? Tes méthodes ne sont pas très orthodoxes, si tu me permets.


— Mais
efficaces, répondit Bolan. Et c’est pour ça que je suis sûr que tu vas
collaborer avec nous.


— Vraiment ?


— Pour
commencer, tu vas être inculpé de racket, association de malfaiteurs, trafic de
drogues, meurtre avec préméditation et j’en passe. Il ne te suffira pas de
trois vies pour purger les peines de prison qui vont te tomber dessus.


— Qu’est-ce
que vous voulez que j’y fasse ? J’imagine que vous avez accumulé toutes
les preuves dont vous avez besoin...


— Toutes.
Et on aura aussi les témoins. Sans aucun problème.


— Alors
pourquoi est-ce que je vous aiderais si je suis foutu de toute manière ?


— Parce
que si tu nous parles, nous, on parle au juge et au procureur, tu comprends ?
Même si tu es la dernière des ordures, tu pourras toujours bénéficier du
programme de protection des témoins.


— Comme
Totti ? demanda Bussino sur un ton ironique.


— Comme
Totti. Mais il ne tiendra qu’à toi après de te jeter dans la gueule du loup...
comme Totti.


— Nous
pouvons aussi protéger vos proches, intervint Sharon Wexley. Il suffira de nous
donner la liste de tous ceux qui devront bénéficier du programme.


— Pas
plus difficile que ça, hein ?


— Sinon,
tu vas en prison, et à ton avis tu tiendras combien de temps avant de prendre
une lame entre les omoplates ? Ou d’avaler du verre pilé avec ta soupe ?
Ou de te faire étrangler sous la douche ? Je continue ?


Quand
tes copains sauront que tu as parlé au F.B.I., que tu as été capturé et que tu
n’es pas dans un quartier à haute sécurité ?


— C’est
bon, j’ai compris. Qu’est-ce que vous voulez
savoir ?


— Qu’est-ce
que tu faisais sur le yacht de Gorkin à Miami ?


— J’allais
rejoindre Don Carpetta. Il fallait prendre une décision après l’attaque du club
et les disparitions de Totti et Baroccio. D’autre part, Don Carpetta a cédé un
casino en Floride à Gorkin en échange d’une part dans ses activités de trafic
de drogue. J’étais le gérant du casino et je devais assurer l’infrastructure
pour la livraison de la drogue.


— Où
ça ?


— À
Boston. Barocccio ne vous a pas renseigné ? Il le savait pourtant.


— Ce
sont les révélations de Baroccio qui ont mené à ma capture ? demanda
Sharon Wexley.


— Exact.


— Et
qu’est-ce que vous alliez faire de moi ? demanda-t-elle.


— Vous
ne devinez pas ?


— Je
veux l’entendre dire.


— Gorkin
allait vous torturer pour savoir tout ce que vous aviez appris sur ses
activités par Baroccio et Totti, ensuite vous alliez nourrir les requins.


Puis
après un moment d’hésitation, il ajouta :


— Comme
Carpetta.


Il
revoyait le corps dépecé du Don flottant à la surface de l’eau. Même s’il lui
devait beaucoup, et s’il avait été prêt à reprendre la tête de la Famille et à
le mettre à la retraite, ça lui faisait une drôle d’impression. C’était ce même
homme qui l’avait sorti de la rue et l’avait pris sous son aile. Il avait fait
de lui un criminel, mais il gardait de l’affection pour ce vieux parrain.


— Carpetta
est mort ? demanda Sharon Wexley.


Bussino
hocha la tête.


— C’est
Gorkin qui a commandité le meurtre. Il m’a proposé de prendre la tête de la
famille à la place de Carpetta.


— C’est
exactement ce que tu vas faire, déclara Bolan.


— Pardon ?


— Ton
ambition va se réaliser, mais pas exactement comme tu l’avais prévu.


— C’est-à-dire ?


— C’est-à-dire
que je vais être ton ombre. Et ton lieutenant.


Bussino
fronça les sourcils.


— Nous
allons aider à t’asseoir sur le trône du Don, expliqua Bolan.


Bussino
était maintenant stupéfait.


— Momentanément,
précisa l’Exécuteur. Juste le temps de mettre fin aux activités de notre ami
Vassili Gorkin. Qu’est-ce que tu en penses ?


Bussino
n’avait pas vraiment le choix et il le savait. De toute manière, après avoir vu
le sort réservé à Carpetta, il avait compris que malgré ses belles promesses
Gorkin se serait débarrassé de lui dès qu’il n’aurait plus eu aucune utilité à
ses yeux.


— Par
où est-ce que je dois commencer ? demanda-t-il.


— TU
vas convoquer tous les anciens capi
de Carpetta, et leur expliquer que le Don est mort, et que c’est toi qu’il
avait désigné pour lui succéder. Tu leur diras que tu es le mieux placé pour
reprendre les affaires en cours.


— Où
est-ce que je les fais venir ? demanda Bussino.


— C’est
toi qui détermineras le lieu du rendez-vous. Une adresse qui ne les surprendra
pas. On ne s’éloigne pas du folklore habituel.


— Et
je vous en informerai ?


— Ce
ne sera pas nécessaire, car comme je te l’ai dit, à partir de maintenant, on ne
se quitte plus, toi et moi.


— Et
comment est-ce que je vais expliquer aux autres la mort de Carpetta sur le
yacht de Gorkin ?


— TU
diras que le yacht a été attaqué par la mafia cubaine qui s’inquiète de voir
les Russes gagner du terrain à Miami. On fera croire la même chose à Gorkin.


Bussino
hocha la tête. Ça lui faisait drôle tout de même, il avait presque l’impression
de devenir flic et de remplacer Baroccio qu’il avait essayé d’éliminer.


— La
vie ne manque pas d’ironie, fit-il à haute voix.


— Un
vrai philosophe, commenta l’Exécuteur.






CHAPITRE VIII


Trois
limousines se suivaient lentement dans la rue étroite de North End, près des
Docks.


Elles
continuèrent vers la mer et s’immobilisèrent devant un gigantesque hangar. Un
escalier métallique menait à un bureau aux vitres teintées.


Un
homme attendait à l’intérieur, vêtu d’un imperméable noir qui lui descendait
jusqu’aux chevilles : Philippo Lusconi. Il était coiffé d’un chapeau noir
et une cicatrice lui traversait le visage de la tempe à la lèvre.


Deux
hommes l’entouraient, un obèse rigolard et un chauve taciturne qui se faisait
les ongles. Quand il entendit les portières des voitures qui se refermaient, le
balafré se tourna vers ses deux compagnons et déclara :


— Les
voilà !


Puis
il cracha par terre.


— Si
ce petit con de Bussino s’imagine qu’il va pouvoir nous imposer sa loi...,
ajouta-t-il en grommelant.


Le
chauve hocha la tête d’un air pensif et le gros fit une petite moue méprisante.


Trois
hommes étaient sortis de la limousine de tête.


Bussino
occupait celle du milieu en compagnie de Bolan dans sa nouvelle fonction de
garde du corps et de chauffeur. Il voyait que son passager avait les mains
moites et qu’il s’essuyait sur son pantalon régulièrement.


— Pas
d’inquiétude, dit Bolan, je suis sûr que tout va très bien se passer.


Ils
sortirent de la voiture.


— Je
ne bouge pas d’ici. J’ai un récepteur qui me permet d’entendre tout ce qui se
passe. Comme convenu, si ça chauffe trop, tu dis le mot de passe : « allumette »,
et j’interviens.


— Compris.


— De
toute manière je saurai très vite si ça tourne au vinaigre. Et je viendrai à la
rescousse. Occupe-toi de les faire parler. Il faut en savoir le maximum et
identifier tous ceux qui s’opposeraient à ton accession au trône, petit prince,
fit l’Exécuteur avec ironie.


Bussino
n’était pas d’humeur à rire.


— Vérifie
que le micro est bien en place, dit Bolan.


Bussino
tapota le devant de sa chemise, sentit le fil collé à sa peau et le micro,
minuscule, mais doté d’un émetteur extrêmement puissant accroché juste sous son
aisselle.


Il
ouvrit la portière.


— Bonne
chance, dit Bolan.


Il
observa dans son rétroviseur quatre mafieux qui sortaient de la troisième
limousine et entouraient un vieillard apparemment inoffensif. Il se déplaçait
avec difficulté en s’aidant d’une canne.


L’Exécuteur
avait reconnu Marco Marciano, dit le Manque ponctuation 


         Boucher. Il aimait passer ses victimes au hachoir
après les avoir exécutées en les accrochant à une esse dans une chambre froide.
Ça lui avait valu son surnom. On savait que ce bon grand-père aux cheveux
blancs avait commandité une bonne centaine de meurtres. Il en avait commis
lui-même à peu près la moitié. Son âge et son expérience lui faisaient penser
que si quelqu’un devait succéder à Carpetta, c’était bien lui.


Bolan
le traquait depuis longtemps. Mais il fallait rester patient.


Il
avait remarqué que Lusconi était déjà arrivé et attendait dans le bureau.


Il
se demandait toutefois où étaient les autres. Bussino avait convoqué tous les capi
à la solde de Carpetta, huit en tout. Il s’étonnait que trois d’entre eux
soient en retard. Jœ Valachi, Carlo Bianco et Marco Spinelli. Il était pourtant
impossible qu’ils aient senti le piège ou qu’on les ait informés de ce qui se
tramait. À moins qu’un des leurs ait infiltré le F.B.I. et obtenu les
renseignements par des moyens détournés. C’était plus qu’improbable.


Jœ
Valachi, Carlo Bianco et Marco Spinelli étaient de bonne humeur, assis dans une
grande limousine noire qui les conduisait au lieu du rendez-vous.


— On
aurait peut-être dû prendre différentes voitures, fit Valachi entre deux
plaisanteries.


— Et
pourquoi ça ? demanda Bianco.


— Raisons
de sécurité.


— T’inquiète
pas. Qu’est-ce qui pourrait bien nous arriver ?


— T’imagine
pas que des Cubains viendraient jusqu’ici nous faire des ennuis, ajouta
Spinelli.


— Et
pourquoi pas des Irlandais pendant qu’on y est, fit Bianco. Que t’es con !


Ils
éclatèrent de rire.


— C’est
bon, c’est bon, conclut Valachi.


Le
chauffeur, Michael Vittonese, se retourna vers la banquette et déclara :


— On
va prendre un détour, je veux éviter la circulation du centre-ville. On est
déjà en retard. En plus, il faut que je passe prendre un paquet pour Bussino.


— Dépêche-toi,
fit Valachi, je voudrais pas commencer par me faire engueuler par le nouveau
Don.


— Non,
c’est fini les engueulades. Avec Bussino, ça ira mieux. Surtout, il fera ce
qu’on lui dit.


— Ouais,
renchérit Spinelli, j’aimais bien Don Carpetta, vraiment, je l’aimais bien.
Mais il se faisait trop vieux. Il ne savait pas évoluer avec son temps.


— Et
si Lusconi n’est pas d’accord ? demanda Valachi.


— Tu
t’inquiètes de tout, Jœ ! Calme-toi. Si Lusconi n’est pas d’accord, on lui
expliquera.


— Tu
ne fais pas confiance à nos talents de persuasion ?


Ils
éclatèrent de rire encore une fois. Valachi se joignit à eux mais il n’était
pas rassuré pour autant.


— Qu’est-ce
que tu dois prendre pour notre nouveau Don ? demanda-t-il au chauffeur
Manque ponctuation 


         Il m’a dit de m’arrêter chez Pasquale, à l’épicerie,
il doit me remettre une mallette. Bussino ne m’a pas expliqué ce qu’il y avait
dedans, mais je crois que c’est un petit cadeau pour marquer son intronisation.


— Un
petit cadeau ? demanda Valachi.


— Des
dollars, fit Vittonese avec un sourire.


— Alors,
tu vois ! s’exclama Spinelli.


La
limousine quittait Massachusetts Avenue pour prendre Brookline Street.
Vittonese continua sur une centaine de mètres, tourna encore une fois et
s’arrêta devant un magasin, une épicerie d’apparence inoffensive, qui servait
de couverture aux activités criminelles de la Famille Carpetta depuis des
décennies.


— Il
n’y en aura pas pour longtemps, fit Vittonese en sortant de la voiture.


— Hé !
cria Valachi, profites-en pour m’acheter des olives !


Le
chauffeur hocha la tête.


— Vous
avez remarqué ? fit Valachi en se tournant vers les deux autres assis sur
la banquette arrière.


— Quoi ?


— C’est
pas la limousine habituelle.


— Et
alors ?


— Alors
je ne sais pas si celle-ci a des vitres blindées.


Au
moment même où il posait la question, quatre hommes armés d’Uzi lui apportèrent
la réponse. Ils sortaient de l’épicerie et ouvrirent le feu sur la voiture. Les
vitres volèrent en éclats, Valachi prit quatre balles dans la tête. Le
pare-brise était maintenant rouge de sang. Des bouts de cervelle et des petits
morceaux de crâne étaient collés au plafond.


Spinelli
essaya d’ouvrir la porte. Il avait pris une balle dans le bras. Il avait
l’artère sectionnée et des jets de sang sortaient de sa manche. Il jurait en
essayant de se saisir de son Beretta plaqué or, quand une deuxième balle
l’atteignit à l’épaule, une troisième en plein cœur.


Bianco
s’était recroquevillé sur le sol de la voiture, à l’arrière, il entendit le
déclic de la portière qui s’ouvrait. Il releva la tête et vit du coin de l’œil
Vittonese armé d’un 48. Spécial. Il sentit le canon froid de l’arme se poser
sur sa nuque. Il entendit Vittonese qui lui disait :


— De
la part de Lusconi !


Le
chauffeur appuya sur la détente. La balle entra dans la tête de Bianco, la fit
exploser et traversa le plancher de la Lexus.


Vittonese
leva un bras pour faire signe aux autres de cesser le feu, puis il dégoupilla
une grenade et la laissa tomber à l’arrière de la voiture.


Au
bout de cinq secondes, l’explosion du réservoir fit vibrer toutes les fenêtres
de la rue, un champignon de feu s’éleva vers le ciel.


— Bon
voyage en enfer, conclut le chauffeur.


Bolan
consulta sa montre pour la troisième fois. Les autres capi
auraient dû être là depuis un bon quart d’heure. Il comprenait maintenant
qu’ils n’arriveraient plus. Ça voulait dire qu’il y aurait de l’action. Deux
possibilités : les capi
ne voulaient pas de Bussino pour Don et refusaient de venir au rendez-vous, ou
bien on leur avait tendu un piège. L’Exécuteur se fiant à son intuition
penchait pour la deuxième explication. S’il ne se trompait pas, Bussino était
lui-même en train de se faire avoir par Lusconi et Marciano, dit le Boucher. Il
allait devoir le sortir de là.


La
première chose à faire était d’éliminer les quatre gardes du corps restés en bas
autour des voitures. Il était essentiel de le faire en silence pour ne pas
alerter les autres dans le bureau. C’était ça le plus difficile.


Bolan
ajusta le rétroviseur et observa qu’ils étaient séparés en deux groupes de deux
hommes chacun. Un plan se forma dans l’esprit de l’Exécuteur. Il sortit le
Beretta 93— R de la boîte à gants, le posa sur ses genoux, puis vissa un
silencieux au bout du canon. Il l’enfonça ensuite dans la poche de son
imperméable spécialement conçue pour pouvoir contenir une arme de cette
longueur. Puis il glissa son poignard de combat sous sa ceinture. À gauche,
juste au-dessus de la hanche. En s’assurant que la poignée soit facile d’accès.


Il
sortit aussi de la boîte à gants un des paquets de cigarettes de Bussino,
enleva l’enveloppe de cellophane et en mit une entre ses lèvres. Puis il sortit
de la voiture et fit signe à un des gardes du corps un peu plus loin.


— Hé,
cria-t-il. L’allume-cigare ne marche plus dans ma voiture. Vous avez du feu ?


Un
des gardes du corps s’approcha et sortit un briquet de sa poche. Bolan allait à
sa rencontre le plus lentement possible pour qu’ils soient suffisamment
éloignés des trois autres.


L’homme
alluma le briquet en protégeant la flamme avec sa main, Bolan fit un pas de
côté de façon à ce qu’il tourne le dos à ses
compagnons.


— Décidément,
il y a trop de vent, fit-il avec un sourire.


Comme
l’autre se penchait légèrement pour approcher le briquet du bout de la
cigarette, l’Exécuteur agit à la vitesse de l’éclair, sans que le mafieux ait
eu le temps de voir quoi que ce soit. Il sortit le coutelas de la ceinture et,
dans un mouvement de bas en haut, l’enfonça sous les côtes du garde du corps.
La pointe de l’arme atteignit le cœur, avant même que le mafioso ne comprenne
qu’on le supprimait.


Bolan
le soutint en passant son bras gauche sous ses épaules, puis il appela les
autres :


— Hé,
hé ! On dirait que votre copain fait un malaise.


Celui
qui parlait avec la victime quelques minutes auparavant vint à son tour, tandis
que Bolan allongeait le mort par terre en retirant le couteau. Quand le
deuxième se pencha au-dessus de lui, il prit la lame sous le menton cette fois,
elle lui traversa le palais, monta jusqu’à la cervelle, la pointe ressortant en
haut du crâne, toute rouge de sang.


Bolan
retira l’arme d’un coup sec et la posa à terre. Les deux derniers mafieux qui
étaient restés en retrait regardaient la scène sans comprendre, en plissant les
yeux. Leurs deux camarades étaient avachis sur le sol, et l’inconnu qui était
venu avec Bussino se tenait à genoux à côté d’eux en les secouant comme s’il
voulait les réveiller. Ils décidèrent d’approcher. Bolan plongea la main dans
la poche de son imperméable, sentit la crosse du Beretta, glissa le doigt sur
la détente.


Il
releva le canon du Beretta toujours dans la poche de l’imperméable. Il ne
fallait pas que ses prochaines victimes puissent alerter les hommes dans le
bureau en haut de l’escalier métallique. Il ne fallait pas non plus qu’on les
entende pousser des cris de douleur s’ils n’étaient que blessés. Tout le succès
de l’opération en dépendait.


L’Exécuteur
attendit encore. Ils n’étaient plus qu’à dix mètres... Sept mètres... Là,
impossible de rater.


— Qu’est-ce
qui se passe ici ? demanda l’un d’eux.


Un
bruit sourd lui répondit : la détonation du Beretta étouffée par le
silencieux. Un point rouge apparut au milieu de son front. Sa tête partit en
arrière, il regardait le ciel avec des yeux écarquillés mais ne voyait rien. Il
était déjà mort. L’autre se retourna pour le voir s’effondrer à terre. Il avait
enfin compris ce qui se passait. Un peu tard. Il ouvrit la bouche pour crier,
mais rien n’en sortit, Bolan avait de nouveau appuyé sur la détente. La balle
atteignit le criminel en plein cœur. Une seule balle, c’était assez pour le
faire taire immédiatement et à jamais.


Tout
s’était passé en quelques secondes. L’Exécuteur avait agi avec la dextérité et
la vitesse d’un prestidigitateur.


En
haut, dans le bureau, ils en étaient encore aux accolades et aux témoignages
d’amitié, qui précèdent les trahisons et les carnages dans la mafia.


Bolan
espérait que personne ne s’approcherait de la fenêtre. De toute manière
l’endroit qu’il avait choisi pour agir le mettait à l’abri des regards. Il prit
la précaution de traîner les corps des quatre gangsters près du mur et il les
assit les uns à côté des autres.


Et
il attendit.


Pas
de réaction. Tout était calme.


Il
retourna rapidement dans la voiture pour écouter l’échange qui avait lieu dans
le bureau entre Lusconi, Marciano et Bussino.


Ils
en étaient à déplorer la mort de Don Carpetta et faisaient semblant de prévoir
une terrible vengeance.


— Maintenant,
déclara finalement Lusconi, se pose le problème de la succession de Don
Carpetta.


— On
ne trouvera jamais un boss aussi bon, commenta Bussino d’une voix onctueuse. C’était un père, pour nous, un vrai.


— Exact.
Mais il faudra bien en désigner un, nous n’avons pas le choix. Un homme
d’expérience. Un homme que nous connaissons tous et qui saura rassembler tous
les suffrages de la Famille. Tu vois ce que je veux dire ? demanda
Lusconi.


« Je
vois parfaitement, songea Bussino, tu veux désigner ce vieux salaud de
Marciano, le Boucher. Il est presque gaga, et tu le manipuleras comme tu
voudras, tu seras le véritable Don, sans prendre les risques dont le boulot
s’accompagne puisque tu seras dans l’ombre pour tirer les ficelles. »


— Peut-être.
En même temps, Don Carpetta lui-même pensait que le moment était venu de tenter
l’expérience avec un homme jeune. Plus dynamique. Il sentait que le poids des
ans pesait sur ses épaules.


Bussino
jeta un coup d’œil sur le côté et vit Marciano qui le regardait comme un
piranha affamé.


— Et
puis, notre alliance avec les Russes..., reprit Bussino avant d’être
interrompu.


— Notre
alliance avec les Russes ? Après ce qu’ils ont fait ?


— N’oublie
pas que ce sont les Cubains qui ont exécuté Don Carpetta. Les Russes n’y sont
pour rien.


— Tu
me prends pour un con ? demanda Lusconi.


— Qu’est-ce
que tu veux dire ?


— Tu
le sais très bien.


— Franchement
non... mais... même si c’était le cas... Ce sont les affaires, fit Bussino avec
un haussement d’épaules.


Il
commençait à paniquer, il ne comprenait pas pourquoi ses fidèles capi,
Bianco, Valachi et Spinelli n’étaient pas encore là.


Il
n’avait pas encore perdu l’espoir de se débarrasser à la fois de Marciano et de
ses hommes et de cette espèce de flic froid et mystérieux qui l’attendait en
bas et qui avait massacré à lui tout seul tout un équipage de Russes en
Floride. Un miracle était toujours possible. Si ses hommes réussissaient là où
les Russes avaient échoué, Bussino pourrait effectivement reprendre la tête de
sa Famille avec l’aide de Vassili Gorkin, puisque c’était ce qu’il lui avait
lui-même promis. Rien n’était perdu. Sauf si ses capi
ne se montraient pas. Dans ce cas il risquait de tout perdre, même la vie.


— Tu
vois, fit Marciano de sa voix de vieux perroquet enroué, ça prouve qu’on ne
peut pas lui faire confiance.


— Don
Carpetta me faisait confiance.


— Pour
ça nous n’avons que ta parole, rétorqua Lusconi.


Bolan
qui écoutait la conversation depuis sa voiture s’amusait beaucoup
d’entendre ces mafieux s’entre-déchirer avec une cruauté et une hypocrisie sans
pareil. En même temps, il aurait bien aimé en apprendre plus sur leurs
activités et il avait le sentiment que Bussino continuait à jouer un double
jeu. Il entendait Marciano qui ajoutait :


— Don
Carpetta est mort.


— Eh
bien, nous n’aurons qu’à voter pour décider. Bianco, Valachi et Spinelli vont
nous rejoindre, ils ont dû être retenus dans la circulation et...


— Bianco,
Valachi et Spinelli sont morts, dit Marciano avec un sourire de hyène.


Bussino
resta sans voix. Puis, au bout d’un moment, il balbutia :


— Et
comment le savez-vous ?


— À
ton avis ? Ils ont été exécutés sur nos ordres.


— Mais
comment ça ? Quand ?


— Oh,
je dirais qu’il y a environ un quart d’heure, fit Lusconi.


Bussino
voyait tous ses rêves s’écrouler tout d’un coup. Il n’aurait plus droit à une
seconde chance. Il ne lui restait plus qu’à se raccrocher à ce Johnson. Mais il
fallait gagner du temps pour lui laisser une chance d’intervenir.


— Je
vois, fit Bussino. Je vais donc me ranger sous les ordres de notre nouveau
parrain, Don Marciano.


— Malheureusement,
c’est un peu tard pour ça, cher ami. Nous, nous ne pouvons plus te faire
confiance.


Bolan
attendit encore. Il voulait en savoir plus, même si ça paraissait maintenant
sans espoir. Bussino n’était peut-être pas encore menacé directement. Il
n’avait pas prononcé le mot « allumette » sur lequel ils s’étaient
mis d’accord en cas de danger mortel.


Dans
le bureau, les deux gardes du corps qui étaient restés en retrait pendant tout
ce temps firent un pas en avant, l’un d’eux jouant avec une corde de piano. Pas
besoin de lui faire un dessin, Bussino comprenait qu’on allait lui passer cette
corde autour du cou, et qu’avant de mourir ça paraîtrait très long et douloureux.


Lusconi
et Marciano, le Boucher, regardaient Bussino en souriant.


— O.K.,
j’ai compris, vous avez gagné, fit Bussino.


Puis
après avoir difficilement avalé sa salive, comme le gros mafieux approchait en
tendant la corde de piano, il demanda :


— Vous
n’allez quand même pas refuser sa dernière requête à un homme qui va mourir.


— Ça
nous est arrivé, répondit le vieux Marciano en ricanant, qu’est-ce que tu veux ?


— Une
dernière cigarette.


— Tu
sais que c’est mauvais pour la santé ? fit Lusconi, déclenchant l’hilarité
des deux mafieux.


Puis
il ajouta :


— Allez,
Marco, donne-lui une clope.


— Je
n’ai pas de feu, ajouta Bussino, vous n’auriez pas une allumette ?


Il
avait à peine prononcé ce dernier mot que la porte du bureau volait en éclats
et qu’un homme en imperméable entrait dans la pièce en ouvrant le feu.






CHAPITRE IX


Bussino
plongea à terre et se boucha les oreilles. Un bruit infernal de détonations
résonnait dans toute la pièce. L’Exécuteur faisait feu des deux mains.


L’homme
à la corde de piano fut projeté contre une des fenêtres par une rafale de trois
balles, il passa à travers la vitre et alla heurter le sol dix mètres plus bas
avec un bruit sourd. Il n’avait même pas crié. Une pluie de verre s’abattit sur
son cadavre broyé.


Son
compagnon, le chauve taciturne, avait réussi à sortir un Browning de la poche
de sa veste. Il tira une première fois dans la direction de l’Exécuteur, la
balle alla se ficher dans le mur. Bolan roula sur son épaule droite en appuyant
sur la détente du Desert Eagle avec l’index de la main gauche et il se releva
du même mouvement. Il entendit un cri et vit qu’il avait atteint Lusconi. Mais
le coup n’était pas mortel, il avait dû lui casser la hanche. Le mafieux était
tombé en position assise et ripostait maintenant en grimaçant de douleur.
Bussino était recroquevillé dans un coin.


Il
entendait Lusconi qui criait :


— Prends
ça, salaud, crève !


Il
sentit alors un picotement dans le haut de la cuisse qui se transforma
rapidement en une vive douleur. Il comprit qu’il avait été touché à l’aine. Il
hurla comme un porc qu’on égorge.


Lusconi
tira de nouveau vers l’Exécuteur, mais il avait à peine la force de relever le
canon de son revolver. Il suait à grosses gouttes. Quant au grand chauve, il
s’était barricadé derrière le bureau et n’osait plus se montrer.


— Sors
de là, tire ! lui ordonna Lusconi, mais ce fut Bolan qui accéda à sa
demande.


Il
envoya trois balles dans le plateau du bureau renversé sur le côté. Le plomb
déchira le bois. Un cri étouffé lui fit comprendre qu’il avait atteint le tueur
caché derrière.


Lusconi
tirait encore, appuyait sur la détente de son arme sans vraiment pouvoir viser.


Du
coin de l’œil, Bolan avait vu Marciano qui se tenait la poitrine, la bouche
grande ouverte, les yeux écarquillés. Il ne représentait aucun danger immédiat.
L’Exécuteur pensa qu’il avait été atteint par une balle perdue. Il ajusta le
Desert Eagle sur Lusconi et lui fit exploser la tête.


Puis
il s’accroupit et s’avança vers le bureau au cas où le deuxième garde du corps
n’aurait été que blessé. Comme il approchait, il entendit sa respiration
lourde, et vit ses pieds immobiles qui dépassaient du bureau. C’était peut-être
un piège. Bussino se remit à gueuler comme un écorché vif. Bolan prit le
poignard avec lequel il s’était débarrassé des mafieux à l’extérieur et le jeta
contre le mur. Immédiatement, l’homme derrière le bureau se redressa et fit
feu à l’aveuglette dans la direction d’où était venu le bruit. Une seule balle
dans la nuque suffit à l’expédier dans un monde meilleur.


Le
Guerrier s’approcha de Marciano. Il ne respirait pas. L’Exécuteur posa un doigt
sur la carotide. Aucun signe de vie, le cœur ne battait plus. Il n’y avait
aucune trace de blessure.


Le
Boucher était mort d’une crise cardiaque pendant la fusillade !


— Il
s’en tire bien, commenta l’Exécuteur, ça ne lui aurait pas fait de mal de
crever en prison.


Bussino
ne répondit pas, il se tenait la cuisse en gémissant.


Bolan
se pencha pour inspecter la plaie.


— Rien
de très grave, dit-il. La balle a éraflé la jambe sans pénétrer dans la chair.


Puis
il se pencha pour aider Bussino à se relever.


— Doucement,
doucement, ça fait mal, dit le mafieux.


— Arrête
de pleurnicher, répondit Bolan, ça m’énerve.


Il
le souleva sous les aisselles et le hissa sur ses épaules puis descendit
l’escalier de fer.


Il
se dirigea vers la limousine, ouvrit la porte arrière et jeta Bussino sans
ménagement sur la banquette.


— Il
faut me conduire à l’hôpital, dit le mafieux en geignant.


— Sûrement
pas, répondit Bolan, on va s’occuper de ton bobo nous-mêmes, et dès que tu seras
sur pieds on va rendre visite à nos amis russes.


Bolan
avait à peine refermé la portière qu’il entendit les rugissements d’une sirène
de police.


Une
voiture blanche et noire débouchait au coin du hangar.


Bolan
se mit au volant de la Lexus, appuya à fond sur l’accélérateur et fit un
demi-tour en brûlant ses pneus.


Il
entendit l’officier de police qui criait :


— Arrêtez-vous !
Arrêtez-vous !


Puis
deux coups de feu, les balles ricochèrent sur le toit de la voiture.


Il
n’y avait qu’une seule issue : il fallait passer entre les deux hangars,
avant que d’autres voitures de police viennent en renfort. Les policiers lui
barraient déjà la route. Ils avaient les mains sur le capot, et les bras
tendus, ils pointaient leurs armes de service vers la limousine noire, protégés
par la carrosserie de leur voiture.


Hors
de question de riposter et de se battre contre des flics.


— Accroche-toi,
lança Bolan à Bussino, ça va tanguer.


Le
Guerrier se baissa sous le volant et maintint le cap droit vers la voiture de
police, tandis que les balles des officiers faisaient voler le pare-brise en
éclats.


Il
avait la trajectoire en tête. En suivant des yeux le toit du hangar de droite,
il calcula qu’il avait parcouru une trentaine de mètres. Les policiers le
voyant arriver sur eux à toute vitesse plongèrent sur le côté. L’Exécuteur
donna un coup de volant à droite puis à gauche. Sans même regarder il avait
contourné la voiture de police. Il se redressa et fixa la route devant lui.
D’autres voitures se présenteraient d’un moment à l’autre et il devrait
abandonner son véhicule le plus vite possible en emmenant Bussino.


Il
savait chez qui il trouverait refuge : Sharon Wexley.


Il
avait à peine parcouru cinq cents mètres qu’il abandonna la limousine. Il
préférait attendre la nuit pour rejoindre l’appartement de Sharon. Il savait
qu’il était maintenant trop repérable et qu’après cette fusillade des forces de
police considérables allaient être déployées.


Il
aperçut une maison à moitié en ruine à une vingtaine de mètres. Il entra,
traversa la première pièce puis ressortit par le jardin. Il mit Bussino sur ses
épaules et escalada la palissade jusque dans le jardin suivant. On entendait
maintenant des sirènes qui rugissaient de toutes parts.


Il
se dirigea vers l’abri au fond du jardin. L’entrée était obstruée par un
buisson épineux. Rien n’était entretenu dans ce carré de ronces. Tout semblait
abandonné. Il repoussa les branches, ouvrit la porte de la cabane, poussa
Bussino à l’intérieur et entra à son tour.


Le
mafieux s’assit au milieu des vieux outils, à côté d’une vieille tondeuse qui
datait des années soixante. Il se tenait la cuisse en geignant. Bolan entendait
les hélicoptères de la police qui tournaient dans le ciel à leur recherche.


— Tais-toi,
fit Bolan, il faut que je passe un coup de fil.


— Tu
vas appeler l’hôpital ?


— Pour
ton égratignure et puis quoi encore ? Tais-toi, je te dis.


Bussino
comprit au ton de l’Exécuteur qu’il ne plaisantait pas et il obéit sans ajouter
un mot.


Bolan
composa le numéro de Sharon Wexley sur son portable. Elle répondit au bout de
la troisième sonnerie.


La
jeune femme était extrêmement tendue, ça s’entendait à sa voix.


— Ah
euh... bonjour, fit-elle. Je... je ne peux pas vous parler... Je... je suis en
train de m’entretenir avec des policiers à propos du cambriolage de mon
appartement. Mais je serai là ce soir.


— Très
bien, fit Bolan, je vous rappellerai à ce moment-là.


Il
avait compris ce que ça voulait dire. Sharon Wexley était un plein débriefing
avec ses collègues du F.B.I. Elle devait être en train de leur relater son
enlèvement et sa libération et lui demandait d’attendre la nuit pour revenir
chez elle.


Il
se demanda comment elle allait leur expliquer qu’elle avait survécu, et avait
pu s’échapper au cours de cette bataille. Visiblement, elle avait saisi qu’elle
ne devait pas mentionner le mystérieux agent Johnson.


Tout
d’un coup un aboiement le fit sursauter. Un chien s’était posté à l’extérieur
de l’abri de jardin et grognait en montrant les dents.


Un
couple approchait en disant à leur animal de s’éloigner.


— Il
a dû repérer un chat, dit sa maîtresse.


— Allez,
viens.


À
contrecœur le chien s’éloigna et suivit ses maîtres.


Bolan
en conclut qu’ils ne pourraient pas rester indéfiniment dans cette cabane. Il
avisa la maison au bout du carré qui formait ce jardin en friche. Impossible de
savoir si elle était habitée et il ne voulait pas effrayer inutilement des
civils innocents.


Il
fit attendre Bussino contre la palissade et s’approcha en position accroupie.
Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la baraque.


Trois
membres de gangs latinos étaient en train de jouer aux cartes, le bandana
autour du front, la chemise à carreaux boutonnée jusqu’en haut et des tatouages
plein les bras et le cou. Un quatrième se livrait à une transaction au fond de
la pièce avec une jeune femme au visage émacié, les yeux cernés de bleu. Elle
implorait, il la rabrouait violemment, lui crachait au visage et l’insultait,
déclenchant l’hilarité de ses compagnons. Pas la peine de faire partie des
Stups pour comprendre ce qui se passait. On avait affaire à des marchands de
mort en train de vendre leur drogue.


— Décidément,
marmonna l’Exécuteur, moi qui voulais avoir un peu la paix...


Il
vissa le silencieux au bout du canon du Beretta et brisa la fenêtre avec la
crosse. Les trois gangsters bourrés au crack se retournèrent avec une extrême
lenteur, l’un d’eux se mit à ramper vers l’Uzi qu’il avait abandonnée dans un
coin. Bolan l’arrêta d’une balle entre les omoplates. Il se tordit comme un
serpent à l’agonie avant de s’immobiliser tandis que le plancher buvait son
sang. Le deuxième brandissait un AK 47, mais il arrivait à peine à se relever.
Bolan le mit en joue avec le Beretta et lâcha trois balles. La première lui
cassa la hanche et les deux autres l’atteignirent à l’estomac. Il se mit à
hurler de douleur. Il fallait le faire taire. Bolan ne voulait pas avoir encore
une fois à fuir la police. Une balle en pleine tête s’en chargea. Il ne pouvait
pas utiliser le Desert Eagle, il ne fallait pas que les détonations attirent
l’attention du voisinage.


Le
marchand de crack saisit la jeune femme qui était venue lui acheter sa drogue.
Il l’étrangla avec son avant-bras. Elle lançait des regards terrifiés à Bolan.
Il pointa le Beretta vers le troisième joueur de cartes.


— Écoute
bien ce que j’ai à te dire, fit-il. Si tu ne la lâches pas, je commence par
faire éclater la tête de ton copain. Et ensuite je m’occupe de toi.


Le
gangster le regardait avec des yeux révulsés. Il lâcha une insulte en espagnol.
Bolan comprit qu’il le défiait. Il appuya sur la détente du Beretta. Le
gangster allongé par terre se souleva et s’agita comme un pantin désarticulé.


L’autre
sortit un cutter de sa poche et l’approcha du cou de sa prisonnière. Comme il
desserrait son emprise pour se donner la place de lui trancher la gorge, elle
eut la présence d’esprit de lui mordre la main. Il resta stupéfait, une
fraction de seconde, regarda la trace de morsure sur sa peau, puis par reflexe
repoussa violemment la jeune femme qui alla s’étaler par terre. Il comprit
immédiatement son erreur et releva les yeux vers Bolan. Il ne vit plus rien
d’autre. La seconde suivante, une mini-rafale du Beretta lui réduisait la tête
en bouillie.


Bolan
retourna chercher Bussino au fond du jardin.


— Qu’est-ce
qui s’est passé là-dedans ? demanda celui-ci.


— J’ai
donné leur congé aux anciens occupants, répondit Bolan, ils ne payaient pas le
loyer.


Il
ramena Bussino à l’intérieur, l’assit par terre au milieu des cadavres et sortit
son téléphone portable.


— Qui
c’est ceux-là ? demanda Bussino.


— Tais-toi,
les voisins n’aiment pas le bruit, répondit l’Exécuteur.


Puis
il sortit dans la rue pour vérifier l’adresse de la maison dans laquelle ils se
trouvaient.


Comme
convenu, il attendit le soir pour rappeler Sharon Wexley. Elle répondit au bout
de la troisième sonnerie :


— Agent Wexley, F.B.I.


— Johnson
à l’appareil.


Il
l’entendit reprendre son souffle au bout du fil.


— Je
vais avoir besoin de votre aide, ajouta-t-il.


— Où
êtes-vous exactement ?


— Dans
le quartier des docks, dans une maison désaffectée... enfin presque. 25, Sydney
Street. Avec une façade bleu pâle, mais la peinture est écaillée. Un squat en
fait. Venez dans une voiture de police banalisée équipée d’un gyrophare. Nous
devons ramener Bussino chez vous pour nous cacher un moment. Il faudra passer à
travers quelques barrages policiers, nous ne voulons pas alerter vos collègues.


— Je
comprends. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— C’est
une longue histoire, il y a eu du grabuge. Apportez une trousse de premiers
secours. Vous
êtes blessé ?


Il
ne put s’empêcher de sourire en percevant une sincère inquiétude dans sa voix.


— Non,
je n’ai rien, c’est notre ami Bussino qui s’est égratigné. C’est formidable
comme ces durs ont du mal à encaisser la douleur.


Il
entendit un soupir de soulagement à l’autre bout de la ligne.


— Très
bien, Johnson. Sydney Street... hum. Donnez-moi vingt minutes.


Bussino
était assis dans le salon de Sharon Wexley. Il avait pansé sa plaie et écoutait
les instructions de ses deux nouveaux mentors, un verre de whisky à la main.


— Nous
allons passer maintenant à la deuxième phase du plan, déclara l’Exécuteur.


— Nous
savons que Gorkin a pu s’échapper de son yacht. Indemne. H est essentiel de le
retrouver, expliqua Sharon Wexley. Les conversations enregistrées dans votre
club de North End ainsi que dans divers appartements appartenant à des mafieux
de votre Famille, sans parler des informations rapportées par Baroccio, nous laissent à
penser que vous savez comment le contacter. Vous l’avez fait assez souvent pour
le compte de votre ancien Don, ce cher M. Carpetta.


— Paix
à son âme, commenta Bolan.


— Je
ne suis pas sûr de vouloir continuer, protesta Bussino. C’est de la folie pure,
j’ai failli crever deux fois en deux semaines, la comédie s’arrête là.


— Décidément,
t’es long à la détente, reprit Bolan. Nous t’avons déjà expliqué que tu n’avais
pas le choix et de ce point de vue-là, rien n’a changé. Je reconnais que tu as
eu de la chance. Mais n’oublie pas que ta chance, c’est moi. La prochaine fois,
tes petits copains pourraient bien t’étriper. Visiblement Marciano et Lusconi
t’ont tendu un piège parce qu’ils ne voulaient pas te laisser prendre la place
de Scarpetta. C’est raté. Dans un sens, ça va nous aider.


— Dans
quel sens exactement ? demanda Sharon Wexley.


— Bussino
ne paraîtra que plus crédible en tant que parrain et allié indispensable à
Gorkin pour maintenir ses opérations de trafiquant de drogue sur le territoire
américain avec Boston comme base.


— Je
comprends, répondit Sharon Wexley.


— Tu
vas donc entrer en contact avec Gorkin et expliquer que tu as repris le contrôle
de ta Famille en te débarrassant des capi
qui s’opposaient à toi. Ce sera presque la vérité.


Bussino
hocha la tête.


— Vous
savez où il se trouve actuellement ? demanda Sharon Wexley.


— J’ai
un numéro de téléphone, répondit Bussino. Un portable. C’est un numéro
enregistré en Irak pour ne pas pouvoir être repéré ici. Gorkin bouge tout le
temps. Depuis l’attaque sur le yacht, il est sûrement encore plus méfiant
qu’avant.


— Exact.


— En
plus, il va prendre un certain temps pour vérifier que je lui dis la vérité et
que je n’essaie pas de lui tendre un piège.


— Exact
encore une fois. Mais c’est, justement ce qui nous permettra de nous introduire
chez lui.


— Comment
ça ? demanda Sharon.


— Il
faudra accepter de le rencontrer sur son terrain, expliqua l’Exécuteur. Juste
Bussino et moi. Les renforts arriveront plus tard grâce au signal que nous vous
transmettrons. Mais avant cela, il faudra éliminer les partisans de Marciano
qui restent tapis dans leur coin. Tu serviras d’appât, ajouta-t-il en se
tournant vers Bussino.


— Vous
avez raison, dit Sharon Wexley, vous ne pourriez pas vous présenter chez Gorkin
avec un travail à moitié fait.


— Tu
vas contacter tous les mafieux de Marciano, et nous allons tous les éliminer.


— On
ne pourra jamais s’en débarrasser totalement.


— Non,
mais nous pourrons décapiter momentanément les Familles de Boston. Ce sera dans
ton intérêt d’ailleurs, ajouta-t-il à l’intention de Bussino. Et tu
disparaîtras ensuite plus facilement dans le programme de protection des
témoins. Ça te donnera un répit.


— Vous
êtes complètement cinglés ! rétorqua Bussino.


•— C’est
vrai que c’est dangereux de vouloir pénétrer au cœur de la mafia russe, fit
Sharon Wexley. Nous ne savons encore que peu de choses sur eux par rapport aux
autres mafias.


— Pfft,
dangereux ? renchérit Bussino. C’est sans espoir. Gorkin dispose d’une
véritable armée privée à la fois en Russie et ici.


— Au
contraire, c’est notre seul espoir, rétorqua Bolan.











CHAPITRE X


Inutile
de se préoccuper des soldats. Il fallait d’abord éliminer les pourris à la
solde de Marciano et Lusconi. Les simples tueurs se rangeraient sous les ordres
du plus fort comme d’habitude, quand une guerre sanglante nettoyait les rues
pendant un moment. Après le premier carnage que leur avait fait subir Bolan, il
n’en restait que trois : Sanserini, Gazzini et Luccio.


— Tu
n’y arriveras jamais, dit Bussino à l’Exécuteur. On est foutus.


— Je
t’ai dit de ne pas pleurnicher.


— Ils
savent déjà ce qui est arrivé à leur chef et à Lusconi, ils se planquent.


— On
va les débusquer et tu vas servir d’appât.


— Pas
question.


— Ne
m’oblige pas à me fâcher. Tu feras ce que je te dis. On va commencer par
attaquer Sanserini. Son équipe est celle qui compte le moins de soldats. Tu
connais leurs adresses.


— Je
sais que l’un d’eux habite à Salem Street.


— Tu
vois ! Quand tu veux ! Comment s’appelle-t-il ?


— Serafino.


— On
va lui rendre une petite visite surprise. Tu lui diras de donner rendez-vous à
Luccio et Sanserini. Ils viendront avec leurs cliques. On s’arrangera pour
qu’ils nous mâchent le travail. On s’occupera ensuite des survivants.


— Quand
ça ?


— Dès
ce soir. Tu dois connaître leurs restaurants préférés ?


— Serafino
déjeune tous les jours dans le même restaurant italien.


— On
y mange bien ? demanda l’Exécuteur avec un sourire sardonique.


— Pas
trop mal.


— Demain
à midi, il y aura du plomb au menu.


— L’addition,
s’il vous plaît, demanda Serafino Borgese après avoir essuyé un bout de
tiramisu qui lui restait collé au menton.


Le
patron s’approcha de sa table et, d’un air craintif, répondit :


— Non,
non, signore Borgese, vous savez que
pour vous c’est gratuit.


Serafino
aimait lire la peur dans le regard de ses interlocuteurs. Il rota et se leva,
puis releva la ceinture de son pantalon et sortit dans Salem Street. Il se
dirigeait à petits pas vers sa voiture sans se rendre compte de la présence
d’un homme athlétique, en costume gris à quelques mètres de lui. Il appuya sur
la commande à distance rattachée à sa clé pour déverrouiller les portières de
sa Cadillac et, au moment où il se mettait au volant, il vit dans le
rétroviseur l’homme au costume gris qui se glissait sur la banquette arrière.


L’instant
d’après, il sentit le métal froid du canon d’une arme à feu contre sa nuque.
Dans la rue personne ne pouvait voir ce qui se passait derrière les vitres
fumées du véhicule.


— Bonjour,
Serafino, dit l’Exécuteur, t’as bien mangé ? Pose tes mains sur le volant.


Serafino
obéit. C’était lui qui avait peur maintenant et ça lui plaisait beaucoup moins.


— Qu’est-ce
que vous me voulez ? Je n’ai pas d’argent sur moi.


— Ne
fais pas l’imbécile, Serafino, tu sais très bien que je ne suis pas là pour
voler ton portefeuille.


Le
mafieux se mit à trembler.


— Tu
es venu me liquider ? fit-il d’une voix brisée par la terreur. TU
travailles pour Bussino ?


— C’est
presque ça. Je voudrais que tu passes un petit coup de fil pour moi.


— Quoi ?


— Tu
vas appeler Sanserini pour moi et lui fixer un rendez-vous. Sur Ann Street,
dans le quartier chaud. Tu lui diras que tu as repéré la planque de Bussino. Et
que le moment est venu de venger la mort de Marciano. Si tu fais le malin, tu
prends une balle dans la nuque et ta cervelle va décorer le pare-brise.
Qu’est-ce que tu préfères ?


— C’est
bon, j’accepte, répondit Serafino.


— T’es
un bon garçon, Serafino.


Bolan
lui tendait un portable.


— J’ai
mis le haut-parleur, dit-il, alors n’essaye pas de jouer au plus fin. Et
calme-toi, il faut que tu aies l’air naturel.


Le
mafieux hocha la tête, avala sa salive difficilement et composa le numéro de
son capo.


— Pronto,
fit la voix de Sanserini dans le haut— parleur.


— Tony ?
C’est Serafino.


— Qu’est-ce
qui se passe ? J’espère que tu me déranges pour quelque chose d’important,
je suis avec ma nana.


— J’ai
repéré notre nouvel ami.


— Notre
nouvel ami ?


— Bussino.


Un
silence au bout du fil. Puis, après quelques secondes, la voix de Sanserini :


— Je
t’écoute.


— Il
est sur Ann Street. Au numéro 3 au-dessus du sex-shop.


Sanserini
raccrocha sans dire un seul mot.


— En
route, chauffeur, ordonna l’Exécuteur. Tu connais le chemin.


Six
minutes plus tard, la voiture était garée en face du 3, Ann Street, de l’autre
côté de la rue. Le silencieux était au bout du Beretta 93— R de Bolan. Une
camionnette blanche déboucha au coin de Minot Street et Ann Street. Quatre hommes en
descendirent. Ils regardèrent à gauche et à droite. Le Guerrier devina que le
premier cachait un pistolet-mitrailleur sous son imperméable. La camionnette
restait garée en double file. Un mafieux était au volant, prêt à repartir dès
que le meurtre serait commis. Les quatre autres avançaient en file indienne.
Trois d’entre eux passèrent la petite porte du numéro 3 à côté de l’entrée du
sex-shop. À cette heure de l’après-midi les enseignes étaient éteintes. La
clientèle préférait venir sous couvert de la nuit. Le quatrième mafieux resta
sur le seuil pour faire le guet. Il gardait la main cachée sous son blouson sur
la crosse d’une arme à feu.


— Glisse-toi
sur le siège passager, Serafino, ordonna Bolan.


Le
mafioso obéit. Puis, d’un geste brusque, il essaya d’agripper la poignée de la
portière pour l’ouvrir. Beaucoup trop lent. Bolan appuya sur la détente du
Beretta. La balle entra par l’occiput et ressortit au sommet de la tête après
avoir traversé le cerveau, puis alla rebondir contre le toit blindé du
véhicule. Serafino s’effondra contre la vitre. Le haut du crâne avait volé et
le sang coulait abondamment sur son visage.


L’Exécuteur
enjamba les sièges et se mit au volant. Il partit en marche arrière et vint se
ranger parallèlement à la camionnette.


Le
mafieux qui attendait avait dû reconnaître la voiture de son complice. Il
baissa la vitre. Bolan fit de même. Il voyait le gangster qui se penchait vers
lui avec un large sourire.


Il
l’entendit s’exclamer :


— Hé,
Serafino !


Puis
l’expression de son visage se figea. Il avait devant lui un cadavre
sanguinolent assis sur le siège du passager et le canon d’un Beretta pointé
vers lui. Avant qu’il n’ait le temps de se remettre de sa surprise, une ogive
brûlante lui avait traversé la cervelle en entrant dans l’œil. Il tomba sans un
bruit, la face contre la banquette. Bolan remonta sa vitre.


Il
entendit à ce moment-là des détonations assourdissantes. Les mafieux avaient dû
défoncer la porte du premier étage et aspergeaient la pièce avec le pistolet-mitrailleur.


Celui
qui faisait le guet avait relevé la tête avec un sourire sur les lèvres en
entendant les coups de feu. Sa musique préférée... Il se disait que c’en était
fini de leur principal rival à la succession de leur empire du crime.


Dans
quelques secondes, ils se rendraient compte que la pièce était vide et répartiraient
à toute vitesse. Il fallait les cueillir à la sortie. Ils allaient se méfier et
comprendre qu’ils étaient tombés dans un piège.


Un
silence pesant suivit les coups de feu. Le guetteur entendit alors une suite de
jurons et une cavalcade dans l’escalier. Il se retourna pour voir les trois
autres descendre. Sanserini gueulait :


— On
s’est fait...


Il
ne finit pas sa phrase. Au moment où il arrivait au rez-de-chaussée, il vit la
poitrine du guetteur qui crachait trois jets de sang et l’homme qui se contorsionnait
dans tous les sens. Bolan venait d’ouvrir le feu avec son Beretta 93— R.
Il tirait en rafales de trois.


Sanserini
se plaqua contre le mur dans l’entrée. Les deux autres étaient derrière lui.


— Mario,
va voir, sors, on te couvre ! fit le capo.


L’autre
le regarda droit dans les yeux sans broncher.


— Vas-y
toi-même, répondit-il.


— Tu
désobéis ?


Sanserini
releva son Browning et tira à bout portant sur son soldat. La balle l’atteignit
au milieu du front. Il tomba en arrière en laissant échapper le fusil-mitrailleur.
Le troisième sentait que son tour allait venir et qu’on allait lui demander de ramasser l’arme automatique
pour sortir et se faire canarder. Il n’attendit pas les ordres. À son tour, il
tira sur son capo. Mais il était trop près, il
ne pouvait pas ajuster son tir pour toucher une partie mortelle. Sanserini prit
la balle dans le ventre. Il grimaça de douleur, mais il tenait toujours son
arme serrée dans son poing. Il riposta une première fois, sa balle alla se
ficher dans les lattes de bois du plancher. Il appuya encore une fois sur la
détente, mais son acolyte tirait lui aussi avec plus de succès. Il l’atteignit
au coude. Cette fois Sanserini lâcha le Browning, son soldat lui donna un coup
de pied dans l’entrejambe, le capo
tomba à terre sans même pouvoir crier. La douleur était insoutenable. Le soldato
se pencha au-dessus de lui et l’acheva d’une balle derrière l’oreille et tendit la main pour ramasser
le pistolet-mitrailleur tombé à terre. Il n’avait plus d’autre choix que de
sortir de là, maintenant. Il hésitait encore. Passer par le toit ou se frayer
un chemin jusqu’à la camionnette grâce à un feu nourri ?


Des
sirènes de police hurlaient dans les environs et se rapprochaient. Un cave
avait dû prévenir les flics en entendant la fusillade. Il fallait faire vite.


Au
moment où il se retournait, il eut juste le temps d’entrevoir le visage d’un
homme en gris au regard d’acier. Il reçut un coup de crosse entre les deux
yeux. Pendant quelques
secondes, il ne vit plus rien, ne ressentit plus rien. Puis la douleur le
submergea. Il essaya de relever le canon du pistolet-mitrailleur et se rendit
compte que son agresseur avait posé le pied dessus.


Bolan
se pencha au-dessus de lui et lui mit une balle dans le genou.


Quand
il eut fini de gueuler, l’Exécuteur lui demanda :


— Comment
tu t’appelles, ordure ?


— Giovanni.


— Ton
nom de famille.


— Cavalcanti.


Alors
l’Exécuteur déclara avec ironie :


— Écoute
bien, Don Giovanni, tu feras savoir à Luccio que c’est ce qui arrive à ceux qui
refusent de se ranger du côté de Bussino. De la part de Gazzini.


Bolan
se glissa à l’extérieur, il rangea le Beretta sous sa veste, dans son holster.
Il avait à peine fait cinq mètres qu’une voiture de police débouchait au bout
de la rue, immédiatement suivie d’une deuxième. Les flics s’étaient déjà mis en
position, et pointaient leurs armes vers la porte du numéro 3, Ann Street.


L’un
d’eux cria :


— Jetez
vos armes ! Sortez les mains en l’air.


Mais
le soldat de Sanserini n’était pas en mesure de se relever.


Luccio
n’aimait pas du tout ces endroits, parce qu’il savait que c’était là qu’il
finirait. Au mieux. Si une balle ne mettait pas fin prématurément à sa
carrière. Il leva la tête pour observer les miradors de la prison pleins
de gardes armés, les grilles surmontées de barbelés et de fils électrifiés. Au
loin, il voyait quelques détenus dans leurs combinaisons orange, les mains dans
les poches qui traînaient par petits groupes sur une pelouse sans arbres et
sans fleurs.


Il
avait fait le voyage depuis Boston sans traîner pour apprendre ce que Giovanni
avait à dire. Celui-ci avait été arrêté et transporté à l’hôpital, puis
transféré immédiatement à Knoxville dans le Tennessee.


On
l’avait longuement interrogé. Il avait refusé de parler. Fidèle au code
d’honneur de la mafia : l’Omerta. Malgré les menaces et les coups.
Giovanni n’était pas un « rat ». On l’avait mis au mitard. Puis dans
une cellule de gangsters latinos qui n’aimaient pas les Italiens. Il avait tenu
le choc. C’était même lui qui avait réussi à tuer dans les douches, avec un
poinçon, un des camarades de cellule qui avait essayé de le faire chanter. Les
autorités pénitentiaires avaient décidé d’adopter une autre tactique pour en
savoir plus. Ils autorisaient désormais les visites et enregistraient ses
conversations.


Luccio
se présenta à l’entrée, passa le détecteur de métaux et se dirigea vers le
parloir, accompagné de deux gardiens, après s’être soumis à d’autres contrôles
de sécurité.


Au
bout de quelques minutes d’attente, il vit débarquer un de ses soldats, Silvio
Puccini, qui purgeait une peine de vingt-cinq ans pour racket, meurtre,
proxénétisme et violences en tous genres.


Puccini
s’assit en face de lui à la table et lui adressa un sourire crispé.


— J’ai
appris que ça n’allait pas très fort, fit-il.


Puccini
fit une petite grimace, haussa les sourcils et répondit :


— Ne
t’inquiète pas, ça va s’arranger.


Ils
savaient que la conversation pouvait être enregistrée et ils communiquaient
avec une extrême méfiance.


— Comment
va Giovanni ? demanda Luccio.


— Je
l’ai vu ce matin à l’infirmerie. Pas terrible. Cette balle perdue qu’il a
reçue, quand il s’est retrouvé pris par hasard au milieu de cette bagarre !


— Oui ?


— Il
a le genou fracassé, il ne pourra plus jamais marcher. En tout cas pas comme
avant. Il lui faudra des béquilles.


— Qu’est-ce
qu’il t’a dit d’autre ?


— Il
m’a parlé du fils spirituel de son ancien patron.


Luccio
comprit qu’il voulait parler de Bussino.


— Oui ?


— Il
est maintenant copain de Gazzini. Tu te souviens de notre vieil ami Gazzini...


— Bien
sûr.


— Ils
se sont retrouvés.


— Je
vois.


— Et
Gazzini a organisé une petite fête, et c’est au cours de cette fête que
Giovanni s’est fait mal au genou. Tu comprends ?


Ça
voulait dire que Gazzini était maintenant dans le camp de Bussino et qu’il
fallait s’y ranger aussi si on ne voulait pas subir le même sort que les
soldats de Sanserini.


— Je
comprends, dit Luccio.


Le
plan de l’Exécuteur avait marché. Grâce aux fausses informations relayées par
Giovanni, la guerre des gangs au sein des Familles italiennes de Boston allait
se poursuivre, sanglante, sans pitié, dévastatrice.


— Il
te reste encore combien de temps à tirer ? demanda Luccio.


— Vingt
ans.


Luccio
hocha la tête en faisant une petite moue.


— Je
n’oublierai pas ce que tu viens de faire pour la Famille, dit Luccio. À ta
sortie, tout sera prêt pour te recevoir comme il faut. En attendant, ne
t’inquiète pas pour ta femme et tes filles. Je m’occupe de tout.


Puccini
hocha la tête en signe de reconnaissance.


— Quand
tu seras de retour à North End, dit-il, passe mon bonjour à Gazzini et Bussino.


Luccio
sourit.


— Je
n’y manquerai pas. Nous avons des amis au Sénat. Demain tu seras dans une
nouvelle cellule.


— Merci,
patron.


Luccio
se leva, adressa un clin d’œil à Puccini et fit signe au gardien qu’il était
prêt à repartir.


Il
retourna à l’aéroport McGhee Tyson de Knoxville, en attente d’un vol intérieur
vers Boston.


Il
sortit son portable de sa poche et fit le numéro de son plus fidèle lieutenant.


— Allô ?


— Marco ?


— Lui-même.


— Luccio
à l’appareil. Je viens de rendre visite à notre ami, j’ai pris des nouvelles de
Giovanni et je rentre à Boston. Viens me chercher à l’aéroport, il faut que je
te parle de quelques petits préparatifs pour la fête.


— Une
fête ?


— Oui,
une fête. Tu n’aimes pas faire la fête ?


— Si,
boss, je...


— En
l’honneur de notre ami Gazzini.


— Matt
Johnson.


— Sharon
Wexley à l’appareil.


— Comment
allez-vous ?


— Bien
merci, d’autant plus que votre plan a marché. Nos informateurs à la prison de
Knoxville nous ont apporté des renseignements intéressants. Il semblerait que
nos amis sont tombés dans le piège tête baissée.


— Vous
pouvez m’en dire plus ?


— Je
préférerais le faire de vive voix. Chez moi, ça vous va ?


— J’y
serai dans vingt minutes, répondit Bolan.











CHAPITRE XI


— Nos
services ont localisé Gazzini, déclara Sharon Wexley. Il ne se doute de rien.
Il ignore complètement qu’on l’accuse de s’être rangé au côté de Bussino et
d’avoir déclenché une guerre au sein de sa propre Famille.


— Ce
qui signifie que Luccio n’aura aucun mal à lui tomber dessus, ajouta Bolan. Il
ne faudrait pas leur laisser le temps de se rabibocher.


— La
seule solution pour qu’une telle trêve arrive serait qu’on les informe qu’ils
ont été possédés.


— C’est
peu probable, objecta Bolan.


— Il
faudrait qu’on puisse savoir quand et comment Luccio va se débarrasser de
Gazzini et de son équipe.


— Il
va sans doute commencer par des assassinats isolés.


— Ce
qui ne va pas arranger nos affaires, commenta Sharon.


— C’est
pour cette raison que nous devrions organiser nous-mêmes le règlement de
comptes entre les deux factions.


— Et
finir nous-mêmes le travail, en prévenant les équipes d’intervention du F.B.I.
?


— Exactement.


— Comment ?


— Comme
lorsque nous avons fait croire à Luccio que Gazzini avait commandité le
massacre d’Ann Street. On lui transmettra les informations par la prison. En les donnant à Giovanni par
l’intermédiaire d’un de nos informateurs au pénitencier de Knoxville.


Le
téléphone sonna sur la petite table à côté du fauteuil de Sharon Wexley. Elle
regarda le numéro qui s’affichait sur l’écran.


— C’est
le bureau, dit-elle à Bolan. Il faut que je réponde.


Il
hocha la tête, et observa la jeune femme qui écoutait attentivement, les
sourcils froncés.


— Je
vois, je vois, répétait-elle.


Elle
paraissait préoccupée.


— Et
on en est absolument certain ? demanda-t-elle.


Elle
attendit la confirmation puis conclut :


— Bien,
je te remercie, ça nous complique la tâche, mais on trouvera une solution.


Elle
raccrocha et se tourna vers Bolan :


— Mauvaise
nouvelle, les mafieux ont été plus rapides que nous. Ce que l’on craignait est
arrivé, ils ont trouvé le moyen de savoir qu’ils avaient été doublés. Gazzini a
pu donner l’assurance à Luccio qu’il n’a pas trahi et qu’il ne s’est pas rangé
dans le camp de Bussino.


— Et
comment a-t-il fait ça ?


— La
méthode habituelle : il a fait exécuter un ancien soldat de Bussino. Je
viens de l’apprendre grâce aux écoutes du F.B.I. Ils ont pu suivre les
conversations sur le portable de Gazzini. Ils ont maintenant prévu une
rencontre pour parler de l’avenir, de la paix qu’ils vont conclure et des mesures
à prendre contre Bussino pour récupérer la drogue des Russes.


— Je
sais ce qu’il nous faut, déclara l’Exécuteur.


— Allez-y,
je vous écoute, répondit Sharon Wexley, sans pouvoir réprimer un léger soupir
de découragement.


— Un
sniper.


— Comment
ça ?


— Il
faut trouver le lieu du rendez-vous et abattre l’un des deux hommes, peu
importe lequel, à distance sans être vu.


— Pour
que l’autre croie à un piège..., fit Sharon Wexley d’un air songeur.


— Exactement.
Vous avez compris.


— Le
seul problème et il est de taille, c’est que le F.B.I. n’autorise pas ces
méthodes.


— Il
va donc falloir trouver un sniper sans leur en parler.


— Et
vous avez une idée de la façon dont vous allez faire ça ? demanda Sharon
Wexley.


— Je
vais y réfléchir, répondit Bolan avec un sourire en coin.


La
nuit était tombée depuis longtemps. L’atmosphère était à la méfiance dans les
rangs de mafia italienne de Boston et on préférait ne pas se retrouver en plein
jour. Il était évident que tous ceux qui viendraient au rendez-vous entre les
hommes de Luccio et ceux de Gazzini pour faire la paix seraient armés jusqu’aux
dents. C’était ce qu’il fallait.


Sharon
Wexley avait pu informer Bolan du lieu de la rencontre grâce aux écoutes du F.B.I.


Le
Guerrier était sur un toit dans le quartier de Cambridge, à proximité de
l’université de Harvard. Il voyait les lumières de Boston au loin, qui
renvoyaient des reflets orangés dans le ciel nocturne. Il n’y avait
pratiquement aucune circulation dans le quartier. Parfois, les phares d’une
voiture balayaient une rue. Mais un silence paisible et trompeur s’était abattu
sur ce quartier résidentiel.


Les
mafieux avaient cru pouvoir brouiller les pistes en se donnant rendez-vous dans
un coin inhabituel.


Bolan
les attendait dans la position du tireur couché. Il était armé d’un fusil
Remington M-24,7-62, équipé d’un viseur télescopique de puissance 10. Le fusil
standard pour sniper fourni par l’Armée des États-Unis à ses tireurs d’élite.
Avec ça, il pouvait sans problème faire mouche jusqu’à huit cents mètres. Il ne
se trouvait qu’à trois cents mètres de l’endroit où ses cibles allaient se
présenter. Le principe du sniper est simple : une balle, un mort. Avec un
mort on terrifie mille hommes. Là, Bolan allait encourager des tueurs à se
massacrer entre eux en créant la confusion dans leurs rangs.


Il
apercevait l’entrée de la résidence où le rendez-vous devait avoir lieu. Une villa luxueuse qui avait été louée
sous un faux nom, juste pour l’occasion. On n’avait pas pris la peine de la
meubler. Elle ne devait servir qu’à cette réunion au sommet entre barons du
crime.


À
travers ses jumelles équipées de vision nocturne, Bolan voyait les haies
impeccablement taillées et les allées sinueuses du jardin. Des arbres
séculaires se dressaient ici et là pour donner de l’ombre en été aux riches
résidents de cette banlieue cossue.


Depuis
son poste, le Guerrier voyait l’intérieur de la maison à travers le viseur. Et
il était positionné de façon à pouvoir prendre dans sa ligne de mire quiconque
passerait devant la fenêtre. L’endroit était bien choisi, ils n’avaient commis
qu’une seule erreur en élisant cette villa : les grandes baies vitrées
rendaient les occupants vulnérables depuis une position dominante éloignée,
comme celle qu’occupait Bolan. Ils n’avaient pas l’habitude du type de combat
que leur imposait l’Exécuteur. Et ils ne possédaient pas les réflexes
nécessaires à assurer pleinement leur sécurité dans ces circonstances.


Les
mafieux arriveraient en voiture. Ils seraient obligés de marquer une pause
devant la grille de la propriété.


Il
estima les points exacts où se trouveraient les passagers des voitures.


Son
plan consistait à abattre tout d’abord une cible à l’intérieur de la maison et
presque immédiatement après une autre dans une voiture. Chaque groupe penserait
alors tomber dans une embuscade. Et ils commenceraient tous à s’entretuer.


Il
était 11 heures du soir quand les premiers arrivèrent. À travers la lunette de
son fusil, Bolan reconnut Luccio à l’arrière de la voiture. La tentation était
grande de corriger la courbe balistique de la balle avec le pointeur au laser
et d’appuyer sur la détente. Mais le Guerrier savait attendre le moment de
fondre sur sa proie. Comme prévu, ils s’arrêtèrent. Le passager à l’avant
sortit de la limousine, lança un regard à gauche et à droite puis alla ouvrir
la grille. La voiture avança lentement dans la cour et disparut momentanément
derrière les murs de la propriété. Environ quatre minutes plus tard, Bolan
voyait apparaître les silhouettes des principaux mafieux derrière les vitres du
salon. Comme des ombres chinoises dessinées par la lumière du lustre. La tempe
de Luccio était juste au milieu de la croix du viseur.


Des
guetteurs s’étaient postés aux quatre coins de la propriété. Deux d’entre eux
en costume noir et lunettes noires faisaient le guet sur le toit. Ils étaient
armés d’Uzi, prêts pour un combat rapproché. Bolan voyait qu’ils gardaient l’œil sur la rue. Un mafieux liquide
toujours sa victime à bout portant. Ils ne s’imaginaient pas une seule seconde
qu’un danger mortel les guettait à trois cents mètres.


Environ
douze minutes plus tard, deux autres voitures se présentaient : Gazzini et
ses hommes.


Bolan
songeait qu’un certain nombre de soldats de Luccio s’étaient déjà mis en place
à l’intérieur de la villa, bien avant l’arrivée de leur chef. Peut-être même la
veille au soir. Ils avaient dû chercher sans les trouver des micros, des
bombes. Et s’assurer que tout était prêt pour le rendez-vous. Ils ne savaient
pas que la mort viendrait du ciel.


Les
gardes du corps de Gazzini se dirigèrent vers les hommes de Luccio et ils se
serrèrent la main. Malgré toutes ces démonstrations d’amitié, on sentait une
extrême tension dans l’air.


Bolan
aurait pu tirer une première fois à ce moment-là et provoquer un début de
bataille. Mais il préférait attendre qu’ils soient à l’intérieur de la villa et
se scindent en deux groupes.


Les
voitures disparurent derrière le portail. Deux hommes gardaient l’entrée à
l’extérieur. Un de chaque camp. Ils portaient des costumes noirs similaires.
Certains avaient même des lunettes de soleil, bien qu’il fasse nuit. Ils
osaient à peine se parler. Pourtant ils se connaissaient pour avoir appartenu
naguère à la même Famille. Ils avaient les mains croisées devant eux. Bolan
savait que, d’ici peu de temps, grâce à lui, ils se tireraient dessus.


Celui
de gauche releva la tête et observa les gardes sur le toit de la villa. À
travers la lunette, Bolan voyait qu’il n’était pas rassuré. Les hors-la-loi qui
se rassemblaient là avaient peut-être décidé de se porter mutuellement un coup
fatal sans qu’on leur en souffle l’idée. Tout était possible. La trahison leur
était un mode de vie, elle leur servait de discipline.


À
l’intérieur, Gazzini avait rejoint Luccio. Il tendait les bras vers lui en
signe d’affection. L’autre s’approcha et ils échangèrent de longues embrassades
en se donnant des tapes dans le dos et en faisant le plus de bruit possible,


— Comment
avons-nous pu en arriver là ? demanda Luccio. Tant de méfiance ! Tant
de suspicion !


L’autre
haussa les épaules et inclina la tête sur le côté.


— Je
ne comprends pas moi-même.


— C’est
ce rat de Bussino, mon ami, déclara Luccio.


— C’est
sa faute, si nous en sommes là, renchérit Gazzini.


— Le
traître, ajouta Luccio en dodelinant de la tête.


— Mais
ensemble, nous pourrons faire de grandes choses.


— Reconstruire
cette Famille. Reprendre nos affaires.


Bolan
ne pouvait pas entendre ce qu’ils se disaient, mais il observait leurs mimiques
à travers son viseur et n’avait aucune peine à le deviner. Il traquait le
mafieux depuis trop longtemps pour ne pas comprendre le petit manège qui se
jouait devant ses yeux.


Autour
des voitures, les hommes étaient tendus, ils ne savaient pas ce qui se passait
à l’intérieur entre leurs capi.
Tout pouvait basculer en une fraction de seconde. Une seule chose était sûre, ils
étaient tous armés jusqu’aux dents.


À
l’intérieur, Luccio et Gazzini discutaient toujours devant la fenêtre. Bolan se
demandait lequel il tuerait en premier. Ils étaient tous les deux coupables du
même nombre de vols, de meurtres, de tortures. À peu de choses près.


Gazzini
était le plus petit des deux. En explosant, sa tête allait asperger de sang le
visage de Luccio. Il était arrivé en dernier. Ses hommes ne douteraient pas une
seule seconde qu’ils étaient tombés au milieu d’un guet-apens. Il serait donc
le premier à crever.


Bolan
ajusta le viseur. La tempe de Gazzini était au milieu de la croix. La balle de 7.62
allait traverser la vitre, continuer sa course et entrer dans le crâne, juste
sous sa mèche blanche. Il entra l’élévation pour corriger la trajectoire à
trois cents mètres.


Puis
il appuya sur la détente. Lentement, avec détermination. Gazzini sentit le coup
et mourut avant même d’avoir entendu la détonation de l’arme qui mettait fin à
ses jours. Une brume rougeâtre s’éleva au-dessus de sa tête. Il tomba en avant
dans les bras de Luccio qui le regardait en plissant le front. Il avait la
cervelle de son nouvel allié sous le nez. Le sang bouillonnait et coulait sur
son visage, tachant le costume beige de Luccio. Il lâcha Gazzini qui tomba à
terre puis se tourna dans tous les sens. Il gueulait :


— On
nous a trahis, on nous a trahis !


Ils
hésitaient tous. Ils ne savaient plus ce qu’il fallait faire.


Les
hommes de Gazzini se regardèrent puis se tournèrent vers les gardes du corps de
Luccio.


Les
deux gardes à l’entrée de la villa avaient cru entendre un coup de feu. Ils se
dévisageaient. L’un d’eux avait sorti son arme de poing et la tenait à bout de
bras contre sa cuisse. Tous les mafieux assemblés autour des voitures
regardaient la vitre brisée que la balle de Bolan avait traversée.


Pendant
ce moment de flottement, l’Exécuteur mit en joue un des gardes du corps. Il
faisait mine de glisser la main sous sa veste pour sortir son arme coincée
derrière sa ceinture à hauteur des reins. Bolan avait sa poitrine sur la croix
dans le viseur. Il releva légèrement l’arme de façon à viser à hauteur de
l’épaule pour compenser la trajectoire. Quand on tire depuis une hauteur, la
balle a tendance à atteindre la cible un peu plus bas. Bolan appuya sur la
détente. Il vit un léger mouvement de la veste du mafieux comme il l’atteignait
au thorax, puis un petit jet de sang, un crachat rouge vif. L’homme virevolta,
leva les bras au ciel et s’écroula en laissant tomber son revolver qui rebondit
dans l’allée.


Ce
fut le signal. Le chauffeur de Luccio sortit un Koch de son holster et ouvrit
le feu sur les hommes de Gazzini. Il en blessa un à l’épaule et atteignit un
deuxième à la main, faisant sauter ses doigts et réduisant ses phalanges en une
bouillie de sang et d’os broyés. L’autre poussa un hurlement de douleur. À l’intérieur, Luccio s’était tourné vers le lieutenant de
Gazzini qui cria :


— Salaud !
Cabrone ! en dégainant un 48. Spécial.


Il
n’eut pas le temps de s’en servir. Le garde du corps de Luccio avait été plus
rapide. Armé d’un pistolet— mitrailleur Uzi, il arrosa la pièce au hasard.
Quatre ogives atteignirent l’homme de Gazzini, deux
en pleine poitrine au-dessus du cœur, la troisième au cou et la quatrième au
menton, lui arrachant la mâchoire. Il fut projeté contre le mur et glissa à
terre en laissant des marques rouges et brunes sur le papier peint. Sa tête
n’était plus attachée au corps que par quelques lambeaux de chair. L’Uzi de son
meurtrier venait de s’enrayer. Luccio avait recouvré ses esprits. Il saisit
dans la poche de son pardessus un Browning automatique et tira à travers le
tissu sur le deuxième garde du corps de Gazzini qui avait plongé sur le côté.
Il le rata de peu, la balle alla se ficher dans le plâtre à côté de la fenêtre.
Il appuya de nouveau sur la détente. Cette fois son tir fit voler les vitres en
éclats. L’autre avait eu le temps d’ajuster son tir. Il atteignit Luccio au
ventre. Le capo se plia en deux en laissant
échapper un juron. Il tenait toujours son arme, dans son poing, mais n’arrivait
pas à la sortir de sa poche. Il tituba, continua de faire feu et faillit se
mettre une balle dans le pied. Finalement, il trébucha sur le côté, au moment
où un autre projectile lui fracassait l’épaule. Il tourna sur lui-même et tomba
à terre. Son adversaire ne pouvait pas s’approcher pour l’achever d’une balle
dans la nuque. Un autre mafieux, recroquevillé dans la pièce, essayait de
l’atteindre avec un Beretta. Il était toujours assis contre le mur et tenait
son pistolet à bout de bras, une jambe repliée, l’autre tendue. Il sentit une
balle traverser la semelle de sa chaussure et lui casser le pied. Il grimaça de
douleur tout en continuant à faire feu, un deuxième projectile lui arracha
l’oreille. Il tira une dernière fois et fit mouche. Sa balle traversa le genou
de son ennemi qui tomba sur le côté. La violence de la chute l’obligea à lâcher
son arme. L’autre essaya de profiter de ce moment de répit pour reprendre son
souffle. Il releva le canon du pistolet, prit son temps, bloqua sa respiration.
Il n’avait pratiquement plus aucune force, il saignait abondamment. Il voyait
le blessé devant lui ramper pour récupérer son arme. Il tira une première fois
et, malgré la douleur, sourit en entendant qu’il avait touché sa cible. La
balle avait cassé le coude de son adversaire. L’os sortait à travers la peau de
l’avant— bras. Quand il se tourna pour regarder sa plaie, le tueur s’évanouit
et glissa lentement à terre.


Son
bourreau porta sa main à son visage. Il sentit le sang couler entre ses doigts.
Sur la gauche, il voyait deux hommes qui en étaient venus aux mains après avoir
vidé leurs chargeurs. Il croyait délirer. Un des deux mafieux était à cheval
sur l’autre et lui enserrait la gorge. Celui qui était en dessous avait les
yeux exorbités, sa langue sortait. Il n’était pas sûr de le reconnaître et
songea que l’étrangleur appartenait au camp adverse. Il releva le canon de son
arme pour le liquider et appuya sur la détente. Il entendit un petit déclic
métallique, puis plus rien. Il n’avait plus de munitions.


L’homme
qu’il avait essayé de tuer avait fini d’étouffer sa victime. Il se releva
lentement, s’approcha. Il eut juste le temps d’apercevoir un couteau à cran
d’arrêt dans la main de son adversaire. L’instant d’après, son agresseur
prenait la lame sous le menton, à travers le palais et jusque dans le cerveau.


À
l’extérieur, les mafieux des parties adverses s’étaient barricadés derrière
leurs voitures. Ils échangeaient des coups de feu au hasard.


Bolan
observait la scène avec satisfaction.


Les
deux gardes à l’entrée, en entendant la fusillade, avaient essayé de
s’entretuer, mais le soldat de Luccio avait été le plus rapide, il avait pointé
un Colt Python 357 Magnum vers son collègue et lui avait fait exploser la tête
d’une seule balle.


La
seconde d’après, Bolan lui faisait subir le même sort avec son Remington M-24.
Les deux hommes étaient allongés l’un en face de l’autre, aussi mort l’un que
l’autre.


Dans
la cour de la villa, il ne restait plus que cinq mafiosi qui n’osaient pas se
mettre à découvert pour en finir.


À
travers la lunette, Bolan avait vu que Luccio aussi était tombé sous les
balles. Les survivants n’étaient que du menu fretin, mais ils méritaient quand
même d’être éliminés. Le Guerrier ajusta le plus gros, assis par terre, le dos
collé à la portière du passager derrière son énorme Lexus noire. Il se relevait
lentement pour jeter un coup d’œil par-dessus le capot. Sa nuque se dessina
dans la croix du viseur. Bolan appuya sur la détente. La cervelle du truand
ressortit entre ses dents comme une purée rouge et grise mal digérée.


La
panique s’empara de ses complices. Ils se sentaient cernés. Ils scrutaient le
ciel pour voir d’où était parti le coup. Mais l’Exécuteur était beaucoup trop
loin pour être repéré.


Un
deuxième pourri se releva d’un coup et tira à l’aveuglette sur la voiture en
face. Il fit voler en éclats la seule vitre encore intacte, sans autre
résultat. Bolan décida de l’aider. Il mit en joue un des adversaires que
l’autre avait raté et lui logea une balle dans la gorge. Le pourri tomba à la
renverse en portant ses mains à son cou. Dans les gargouillements, personne
n’entendit ses dernières paroles, il mourut étouffé dans son sang.


Plus
personne ne tirait. Un silence inquiétant s’était abattu sur la villa.
Pourtant, à peine quelques minutes s’étaient écoulées depuis le début de la
fusillade.


Il
ne restait maintenant que quatre mafieux. Un homme de Luccio et deux de
Gazzini. Et un dernier encore dans la villa. Le tueur au cran d’arrêt qui
n’osait pas s’aventurer à l’extérieur. Quand finalement il s’y risqua, les trois
tireurs cachés derrière les voitures entendirent la porte de la villa qui
s’ouvrait. Ils se retournèrent comme un seul homme et le criblèrent de balles.
Dans le noir, ils ne savaient même pas qui ils avaient tué, ami ou ennemi. Ils
restaient figés, craignant que le moindre mouvement ne les trahisse.


Tout
d’un coup, Bolan entendit le bruit sourd et régulier de l’hélice d’un
hélicoptère qui fendait l’air. Puis un faisceau de lumière déchira l’obscurité.
La police de Boston passait à l’action. Bolan se plaqua contre le toit du bâtiment
sur lequel il était posté. Il était peu probable qu’on le repère dans sa
combinaison noire. De plus, il était trop loin du lieu de l’action. Il entendit
une voix métallique qui sortait d’un haut-parleur comme l’hélicoptère s’immobilisait
juste au-dessus de la villa, ordonnant aux survivants de déposer leurs armes.


Simultanément
des sirènes se mirent à rugir.


Les
trois mafieux encore en vie tournaient leurs visages blafards vers le ciel en
levant les bras en l’air. Ils plissaient les yeux pour se protéger de la
lumière aveuglante des spots de l’hélicoptère.


Six
voitures de police s’étaient arrêtées devant la villa dans des crissements de freins assourdissants. Les portières claquaient, les officiers se mettaient en position, les bras tendus sur le
capot, l’arme à la main.


Bolan
songea que les trois mafieux qu’ils allaient capturer pourraient donner des
informations intéressantes au F.B.I. Compte tenu des circonstances, ils
allaient passer le reste de leurs vies derrière les barreaux. Ils ne
présentaient plus aucun danger, sauf peut-être pour leurs codétenus.


Le
moment était venu pour l’Exécuteur de s’éclipser et de passer à la phase
suivante du plan. Beaucoup plus ardue et périlleuse. Empêcher, ne serait-ce que
momentanément, la mafia russe de s’enraciner à Boston.











CHAPITRE XII


Gorkin
était allongé dans son immense baignoire en marbre. Un lustre en cristal
éclairait la salle de bains de la taille d’un hall d’aéroport. Des chandeliers
en or et d’immenses tableaux ornaient les murs. En guise de tapis de bain, le
parrain russe avait fait couvrir le sol de peaux d’ours polaires.


Gorkin
porta une coupe de champagne à ses lèvres.


— Sers-toi,
Saroski, dit-il à son lieutenant.


Ce
dernier s’exécuta pour ne pas froisser son patron. Il n’aimait pas le
champagne. Il but une minuscule gorgée et fit une petite grimace de dégoût.
Gorkin fit semblant de ne pas le voir, mais ne put s’empêcher de sourire.


— Tu
as des nouvelles de la livraison d’héroïne ? demanda-t-il à Saroski.


— Kristina
m’a informé qu’elle était en chemin, elle devrait arriver dans quelques jours.
La marchandise est déjà sur le sol américain, c’est le point positif. Le
problème, c’est que nous ne disposons plus du réseau de distribution des
Italiens.


À
ces mots, Gorkin se mit dans une colère noire, aussi inattendue que brutale.


— Les
Italiens sont finis, ce sont des incapables. Le F.B.I. leur a réglé leur compte
depuis longtemps. Nous avons eu tort de vouloir nous appuyer sur eux. On aurait
dû être plus patients. Je les ai surestimés.


— Je
l’avais dit à l’époque mais...


— Mon
petit Saroski, fit Gorkin avec une colère froide, il n’y a rien de pire que
quelqu’un qui veut avoir toujours raison et qui passe sa vie à répéter :
je l’avais dit. Où est Kristina ? Il n’y a vraiment qu’elle en qui je peux
avoir confiance. Appelle Kristina !


Saroski
se dirigea vers le bouton d’un Intercom dans le mur et appuya.


Une
voix féminine suave et grave à la fois se fit entendre.


— Qui
me demande ?


— Ici
Saroski. Le patron veut te voir, Kristina.


— J’arrive
immédiatement.


Soudain,
Gorkin vit son téléphone vibrer sur la tablette juste à côté de la bouteille de
Dom Pérignon.


Il
regarda le numéro entrant, fronça les sourcils. Il se rappelait ce numéro.
C’était celui de Don Carpetta, comment pouvait-il recevoir un tel appel ?
Il fut presque pris d’une crainte superstitieuse, mais un tueur endurci comme
Gorkin avait appris à ne pas se laisser impressionner très longtemps. Il appuya
sur le bouton au centre de son combiné et aboya :


— Allô ?


— Bonsoir,
cher ami.


Cette
voix... C'était impossible, Bussino... Comment pouvait-il être encore en vie ?


— Vous
ne rêvez pas, fit la voix. C’est bien moi. Bussino.


Kristina
Karsavina fit son entrée à ce moment-là. Longues jambes, yeux en amande et
silhouette de rêve.


Gorkin
porta un doigt à ses lèvres pour lui faire comprendre qu’il recevait une
communication d’une extrême importance. Il lui désigna la bouteille de
champagne d’un hochement de tête, l’invitant ainsi à se servir. Elle refusa en
silence.


Puis
Gorkin mit le haut-parleur pour qu’elle entende la conversation.


— Ça
prouve qu’on peut croire au miracle, ajouta Bussino. Mais je ne suis pas venu
pour vous parler de théologie. Je préfère me concentrer sur les affaires.


Gorkin
se tourna vers Kristina et haussa les épaules, comme pour lui demander ce qu’il
fallait dire. Elle fit un geste de la main qui signifiait : « Laisse-le
parler. »


— Quelles
affaires ? demanda Gorkin.


Kristina
hocha lentement la tête.


— Notre
petite entreprise de distribution de poudre chimique, mon cher Gorkin.


— Qu’est-ce
qui vous fait croire que vous êtes encore en mesure de traiter des affaires ?


— Lisez
le journal, allumez votre télévision, les nouvelles devraient vous amuser.


— Un
instant, fit Gorkin.


Il
adressa un signe de tête à Saroski, qui se dirigea vers une commande à
distance, appuya sur le bouton du haut. Le mur en face de la baignoire s’ouvrit
pour laisser apparaître un écran plasma de trois mètres sur cinq.


Puis
il alluma une chaîne d’information par satellite.


On
vit apparaître une journaliste tenant un micro, devant un hangar dans le
quartier des docks de Boston. Elle expliquait que la police soupçonnait un
règlement de comptes entre Familles mafieuses rivales. La plupart des victimes
avaient été identifiées, il s’agissait de personnages connus dans le milieu de
la pègre et du Crime organisé. Le nombre des victimes était très élevé.


Bussino
entendait le commentaire à travers le téléphone.


— Vous
voyez maintenant pourquoi je suis en mesure de mener des affaires, et de les
mener rondement, ajouta-t-il.


— Je
vois, répondit Gorkin, sobrement.


Bussino
entendit à sa voix que son interlocuteur était favorablement impressionné.


— Nous
avons beaucoup de choses à nous dire, ajouta-t-il. Mais d’homme à homme. Je
n’aime pas le téléphone. Il serait plus prudent que nous nous rencontrions.


Gorkin
se tourna vers Kristina. De nouveau elle hocha lentement la tête.


— Très
bien. Je suis d’accord, fit Gorkin. Voyons-nous.


— En
terrain neutre ?


— Je
vais réfléchir sur l’endroit où notre prochain rendez-vous devrait avoir lieu.


— Permettez-moi
de vous rappeler que, la dernière fois, c’était sur votre terrain et que ça n’a
pas vraiment été un succès.


Le
poing de Gorkin se crispa sur le téléphone. Il songea qu’il aurait préféré
serrer la gorge de ce petit gangster sans envergure dans sa main.


— Je
trouverai le moyen de vous rassurer, ne vous inquiétez pas.


Et
Gorkin raccrocha. Il fulminait. Il se tourna vers Saroski et Kristina.


— Vous
l’avez entendu, ce voyou de bas étage ? Il se permet de m’insulter,
maintenant. Je vais lui montrer ce que je sais faire. Il n’a pas vu comment
j’ai réglé son compte à Carpetta ?


Kristina
attendit patiemment que l’orage passe. Gorkin frappait des deux mains dans
l’eau en criant des jurons. Au bout de quelques minutes, il vit Kristina qui
lui tendait un verre de champagne. Il haussa les sourcils, se tut et se mit à
boire.


— On
va lui dire de venir ici, fit Kristina.


— Et
s’il refuse ?


— Il
ne refusera pas. Parce que, sinon, il n’aura pas la marchandise. Tu connais la
valeur du chargement ?


— Bien
sûr, répondit Gorkin en hochant la tête.


— Et
tu t’imagines un seul instant qu’il pourrait résister à la tentation ?


Le
visage de Gorkin s’éclaira d’un large sourire.


— Je
crois que tu as raison.


— En
plus, si tu le fais venir, il pourra admirer l’ampleur et l’efficacité de ton
organisation.


— Et
si c’est la mafia italienne qui a monté l’attaque du yacht pour se débarrasser
de moi ?


— Ça
paraît peu probable. Ce n’est pas dans leur intérêt. Une faction ennemie de
Carpetta ou Bussino, peut-être. Mais si c’est le cas, Bussino lui-même s’en
sera occupé comme nous le dit le bulletin d’informations. Et puis, lorsqu’il
verra la puissance de ta milice, il fera moins le malin.


— Tu
es un génie, Kristina, conclut Gorkin en se tournant vers Saroski.


Puis
il ajouta :


— Tu
vois, Saroski, tu vois ! C’est comme ça qu’il faut penser ! Il m’en
faudrait plus comme toi, Kristina.


Et
il leva son verre vers la beauté russe qui lui rendit son sourire avec un
regard glacial.


— Ils
nous fouilleront à l’arrivée, dit l’Exécuteur. On ne pourra pas garder le GPS
indéfiniment.


— Qu’est-ce
que vous préconisez ? demanda Sharon Wexley.


— Nous
allons nous en débarrasser quelques kilomètres avant le point de rendez-vous
fixé par Gorkin. À partir de là, ce sera à vous de jouer. Vous devrez localiser
le complexe de Gorkin en vous aidant de la police locale, et des moyens du F.B.I.
quand vous serez plus près du but. Nous n’aurons pas d’autre choix que de
compter sur vous.


Sharon
Wexley lui lança un regard grave. Elle était consciente de l’immense
responsabilité qui allait peser sur ses épaules pendant toute l’opération :
la vie de cet homme était entre ses mains, et l’issue de cette bataille contre
le Crime organisé allait dépendre en grande partie de ses compétences et de son
sang-froid.


— Vous
ne pensez quand même pas pouvoir mener l’assaut tout seul contre le camp
retranché de ce mafieux russe...


— Tout
seul ? Non, répondit l’Exécuteur. C’est pour ça que j’aurais besoin de
l’appui des SWAT Teams. De toute manière, j’essaierai de faire un maximum de
dégâts en attendant.


— Promettez-moi
que vous serez prudent, fit Sharon Wexley.


Bolan
crut détecter sous le ton professionnel qu’elle avait employé un peu plus que
la sollicitude d’un collègue.


— Où
vas-tu ? demanda Kristina qui croisait Saroski dans le palais de Gorkin
dissimulé en humble chalet.


De
l’extérieur, on n’aurait jamais pu deviner que derrière cette construction de
bois se cachait un bunker, menant à un complexe souterrain entièrement dédié au
plaisir du maître des lieux.


Gorkin
avait fait construire une piscine souterraine, des appartements luxueux pour
ses lieutenants les plus proches. D’immenses salles de réception avaient été
décorées comme des palais moscovites, et les bureaux depuis lesquels Gorkin
menait ses affaires étaient équipés des technologies les plus modernes. Le tout
avait été fait par des ouvriers venus des anciennes républiques soviétiques,
qu’on avait liquidés une fois le travail accompli. Plus d’un maçon, plus d’un
électricien reposait dans les dalles de béton du complexe.


— Où
vas-tu ? demanda encore une fois Kristina Karsavina comme Saroski était
maintenant à portée de voix.


— Je
vais inspecter le système de sécurité, fit-il sombrement. Comme tous les jours.
Et je vais superviser l’entraînement des hommes.


Saroski
était un vétéran des guerres de Tchétchénie, il s’occupait personnellement de
la formation de la milice de Gorkin au corps à corps et autres formes de combat
rapproché.


— Tu
permets que je t’accompagne ? demanda Kristina Karsavina.


Saroski
lui adressa un large sourire :


— Tu
sais bien, Kristina, que je ne demande pas mieux.


— Restons
strictement professionnels, répondit-elle avec son regard glacial.


— Très
bien, acquiesça Saroski en ravalant son sourire.


Puis,
sur un ton plus affable, Kristina ajouta :


— J’ai
toujours beaucoup apprécié le travail que tu accomplis ici, et j’ai toujours
fait part à notre cher Vassili de mon admiration pour ton zèle et ta
compétence.


Puis,
après un moment d’hésitation, elle conclut :


— D’ailleurs, je trouve parfois qu’il ne t’apprécie pas à
ta juste valeur.


Saroski
ne put s’empêcher de hausser les sourcils. Il la considéra avec étonnement.
C’était nouveau. En même temps, il se méfiait. Il ne fallait pas s’emballer.


Peut-être
était-elle en train d’évaluer sa loyauté pour ensuite faire un rapport à
Gorkin.


— Je
fais mon boulot, c’est tout, répondit-il.


Elle
lui adressa un sourire. Ça aussi c’était nouveau.


Puis
elle le suivit à l’extérieur du complexe où ils montèrent dans un 4x4.


Ils
avaient parcouru un peu plus de douze kilomètres à travers bois sur un terrain
quasiment impraticable, quand ils arrivèrent en vue d’une grange aux murs de
bois rouge et d’un autre chalet plus austère d’apparence encore que celui qui
cachait le refuge de Gorkin.


Un
solide bûcheron vêtu d’une chemise à carreaux rouge et noir était assis devant
l’entrée de la grange. En voyant Saroski et Kristina descendre du 4x4, il se
leva d’un bond et se mit au garde-à-vous.


Saroski
aboya un ordre en russe et le bûcheron lui répondit dans la même langue. Puis
il se porta à sa rencontre et claqua des talons en l’appelant « mon
commandant ».


— Tu
nous as entendus venir ? demanda Saroski.


— Oui,
mon commandant.


— Tu
mens. Comment se fait-il que tu n’as pas donné l’alerte ?


— J’ai
reconnu votre voiture, mon commandant.


— Tu
mens encore. En plus, il y a des centaines de 4x4 comme celui-ci dans cette
région. Où est la garde ?


L’homme
baissa la tête et ne répondit pas.


— Avance,
fit Saroski.


Ils
se dirigèrent vers la grange à pas lents.


Saroski
souleva une planche et émit un signal à l’aide d’un bouton dissimulé dans le
bois. À peine une seconde plus tard, une porte indétectable s’ouvrait dans le flanc du bâtiment.


— Commandant ?
fit la sentinelle, stupéfaite.


— Tu
ne m’attendais pas ?


— Non,
nous n’avons pas reçu de signal d’alerte qu’un véhicule approchait.


Saroski
se tourna vers l’homme à la chemise noir et rouge.


— Tu
entends ?


— Oui,
commandant.


— Sergueï,
ordonna-t-il en se tournant vers l’autre, mets cet homme aux arrêts.


— Bien,
mon commandant.


Puis
se tournant une dernière fois vers le fautif, Saroski déclara :


— Tu
seras exécuté demain.


Le
soldat se retourna sans protester et suivit Sergueï jusque dans son cachot.


— Il
avait été recruté par Vassili, fit Kristina quand elle se retrouva seule avec
Saroski.


— Et
qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Je ne peux pas tolérer une telle
incompétence parmi nos hommes. Pourtant, Vassili insiste pour incorporer parmi
nos troupes des hommes qu’il connaît à peine et dont on ne peut pas être
entièrement sûrs. Ils finissent même par former une milice parallèle. Des
ivrognes indisciplinés !


— Tu
as raison. Tu en as parlé à Vassili ?


— Bien
sûr. Mais une seule fois.


— Pourquoi ?


— Parce
qu’il a réagi avec une telle violence, en me menaçant à mon tour, que j’ai
compris qu’il ne fallait pas toucher à ses protégés.


— L’autre
question est de savoir pourquoi le radar n’a pas repéré notre approche.


— Et
c’est une excellente question, répondit Saroski avec un sourire satisfait. Je
vais te dire la réponse : parce que j’ai tracé un chemin dans la forêt qui
échappe au radar et qui me permet de surprendre les sentinelles inattentives.


Kristina
hocha la tête d’un air admiratif.


— Tu
es étonnant, dit-elle. Tu sais, je serais parfois plus en sécurité si tu étais
chargé de l’ensemble des opérations.


— Qu’est-ce
que tu veux dire ?


Elle
haussa les sourcils d’un air entendu.











CHAPITRE XIII


Bolan
et Bussino suivaient une route sinueuse à travers les forêts du Vermont jusqu’à
Newport dans l’extrême nord-est de l’État, au bord du lac Memphremagog,
quasiment à la frontière avec le Canada.


De
là, les hommes de Gorkin devaient les mener jusque dans un endroit tenu secret.


— Est-ce
que tu es déjà allé chez Gorkin ? demanda Bolan à Bussino, qui avait les
deux mains sagement posées sur le volant de la voiture.


— Jamais.
Quand je le rencontrais avec Don Carpetta, c’était toujours dans un lieu public
ou semi-public. Un café, un hôtel. Parfois Don Carpetta le recevait chez lui.
Du moins, c’était ce qu’on disait à Gorkin. En fait, il s’agissait toujours
d’une planque camouflée en résidence familiale.


— Je
vois.


— Et
s’ils nous tendent un piège ?


— Ils
ne nous tendront pas de piège.


— Je
peux savoir pourquoi tu es si sûr de toi ?


Parce
qu’ils ont besoin de ton infrastructure. Ou plutôt de l’infrastructure
que tu vas faire semblant de contrôler.


— Ils
ont des moyens.


— Ils
ont des canons et des tueurs, l’organisation et l’implantation sur le terrain,
c’est autre chose.


Au
bout de trois heures de route, ils virent le panneau indiquant qu’ils étaient
arrivés à Newport. Un spectacle magnifique s’offrait à eux, le lac Memphremagog
s’étendait jusqu’à l’horizon, entouré sur la berge d’arbres centenaires. Ils
avaient rendez-vous à Lo’s Tavern, sur Main Street. Des petites maisons
paisibles à un ou deux étages bordaient la rue.


Bolan
repéra la taverne et fit signe à Bussino de se garer dans le parking.


— Nous
sommes en avance, fit ce dernier.


— C’était
prévu, répondit Bolan. Comme ça, on pourra faire une petite reconnaissance. Et
avoir la confirmation définitive qu’on n’est pas en train de se fourrer dans un
traquenard.


— Comme
on se fourre dans la gueule du loup de toute manière..., commenta Bussino d’un
air déprimé.


Bolan
poussa la porte du bar et alla s’asseoir dans le fond. C’était un endroit
familial fréquenté par les honnêtes citoyens de Newport. On voyait tout de
suite que ce n’était pas un repère ni une couverture pour des activités
mafieuses. Une serveuse dans une chemise à carreaux rouge et blanc vint prendre
leur commande.


— Vous
désirez quelque chose à manger ? demanda-t-elle.


Comme
Bussino hésitait et s’apprêtait à commander le menu, Bolan répondit à sa place.


— Non,
merci, nous n’avons pas le temps.


Au
bout d’une vingtaine de minutes, ils le virent entrer et le reconnurent
immédiatement : Oleg, le lieutenant monstrueux de Gorkin, qui avait réussi
à s’échapper dans le Nautile, venait à leur rencontre.


Il
se dirigea droit vers Bussino, la main tendue avec un sourire mielleux.


— Don
Bussino ! fit-il en insistant sur la marque de respect que le mafieux
venait d’acquérir avec l’élimination de ses rivaux.


— Oleg !
répondit le nouveau parrain avec un air crispé.


Puis
il ajouta :


— Permettez-moi
de vous présenter mon conseiller, Matt Johnson.


Oleg
tendit la main à Bolan. Son sourire se figea. Le visage du Guerrier lui disait
quelque chose, mais il n’arrivait pas à le remettre. Il se demandait dans
quelle circonstance il avait bien pu le rencontrer. En même temps ce visage
n’était pas associé à un souvenir très plaisant. Il ne pouvait malheureusement
pas dire lequel.


Bolan
lui sourit d’un air détendu, il savait qu’il était impossible qu’il puisse,
dans ces circonstances, faire le lien avec l’homme en noir qui avait réduit le
yacht de son patron en une torche flottante et tué une vingtaine de ses
complices et associés.


— Si
vous voulez bien me suivre, fit Oleg.


Bolan
et Bussino se levaient. Le Russe plissait le front. Il ne quittait pas
Bolan des yeux. S’il le reconnaissait maintenant, c’était foutu. Bussino
tremblait légèrement. Il avait les mains moites. Bolan le remarqua.


Il
ne fallait pas qu’Oleg le voie. Quand ils arrivèrent à la voiture, garée dans
le parking, il fit signe à Bussino de s’asseoir à l’arrière tandis qu’il
prenait place à côté du chauffeur.


— Vous
ne nous fouillez pas ? demanda Bussino. Pas de bandeau sur les yeux ?


— Nous
voulons instaurer un nouveau climat de confiance, répondit le géant d’un ton
mielleux. Nous sommes des alliés, n’est-ce pas ?


— Absolument.


Et
au moment où Bussino fournissait cette réponse enthousiaste, l’Exécuteur
songeait qu’il faudrait tuer Oleg, mais pas tout de suite. Le timing était
crucial. La discrétion aussi. Il se débarrasserait de lui avant qu’il ne
parvienne à l’identifier comme l’assaillant du yacht, mais après qu’il l’eut
mené chez Vassili Gorkin.


Saroski
et Kristina pénétrèrent dans la grange qui dissimulait le camp d’entraînement
pour la mafia russe de Gorkin.


Une
trentaine d’hommes y pratiquaient les arts martiaux. Ils venaient de tous les
coins de l’Empire Russe et s’étaient baptisés eux-mêmes l’Ivanskaïa. Ils
avaient fait régner la terreur dans l’ex-Union soviétique et étendaient
maintenant leurs activités dans le monde entier. Ils se spécialisaient dans le
racket des individus et des sociétés, le recel, la prostitution et évidemment
le trafic de drogues qui était le crime le plus lucratif. On trouvait parmi eux
un mélange d’anciens policiers corrompus et des vétérans des forces spéciales,
notamment les Spetsnaz connus pour leur cruauté.


Contrairement
aux souhaits de Gorkin, Saroski ne recrutait pas de criminels de droit commun
dans cette garde prétorienne. Il observait avec satisfaction ces hommes
disciplinés, aguerris et reconvertis dans le crime qui s’endurcissaient et se
perfectionnaient sous ses yeux.


Le
bruit des coups sur les sacs de frappe rythmaient leurs efforts. Une odeur âcre
de transpiration régnait sur ce gymnase de la taille d’un terrain de football.
Karaté, Aïkido, Viet Vo Dao Jiu-jitsu, Kung Fu, Judo, toutes les disciplines y
étaient pratiquées, enseignées par des maîtres d’une exigence et d’une
efficacité stupéfiantes. Des cris terrifiants s’élevaient dans l’atmosphère.


Kristina
se tourna vers Saroski et demanda :


— Tu
peux avoir confiance en eux ?


— Ceux-là ?
À cent pour cent.


— Nous
devons beaucoup à Gorkin.


— Pourquoi
est-ce que tu me dis ça ?


— Parce
que j’ai parfois des doutes.


— Sur
quoi ?


— Tout
ce luxe l’a ramolli. Son cerveau ne fonctionne plus comme avant. Il va avoir
besoin de ton aide et de tes hommes, à mon avis. Tu devrais prendre les choses
en main... pour son bien.


Saroski
était intrigué mais ne dit rien.


— Le
représentant de la mafia italienne doit arriver aujourd’hui, dit Kristina.


— Je
sais.


Il
faudrait faire en sorte qu’il ne nous soit pas utile trop longtemps. La
proposition que lui a faite Gorkin est trop désavantageuse pour notre
organisation, si tu veux mon avis.


Saroski
n’en croyait pas ses oreilles, Kristina n’avait encore jamais critiqué
ouvertement leur chef. Et tout d’un coup, elle lui proposait de prendre sa
place.


— Tu
me soutiendrais ? demanda-t-il.


— Oui...
pour son bien, répéta-t-elle.


Puis
après un moment de réflexion, elle ajouta :


— Mais
il ne faudra pas lui faire de mal.


Saroski
observa sa milice en action. Il savait que s’il leur en donnait l’ordre, ce
serait à lui qu’ils obéiraient.


Et
tous ces bons à rien qu’employait Gorkin constamment ne feraient pas le poids
en cas d’affrontement. Des voyous, des petits maquereaux... Saroski avait
toujours préféré les militaires reconvertis dans le crime. Ils ne se
départaient jamais de leur discipline. Ils restaient loyaux, obéissants. La
garde de Gorkin le trahirait au moindre problème. Et maintenant que Saroski
avait l’assentiment de Kristina pour une prise de pouvoir, tout devenait
possible.


Ils
avaient longé le lac pendant une bonne demi-heure avant de s’enfoncer dans la
forêt. Bolan étudiait le terrain, repérait les voies d’accès et les axes de
repli si nécessaire. Il avait dans sa ceinture une cellule qui permettrait à
Sharon Wexley d’alerter les forces de l’ordre au cours de la confrontation
finale. Mais il fallait d’abord localiser l’ensemble de la cargaison de drogue
pour la détruire en même temps qu’on éliminerait les membres du réseau.


Soudain,
Oleg donna un coup de volant sur la droite et ils s’enfoncèrent au milieu des bois. Ils avaient
quitté la route. Le géant russe qui n’avait pas dit un mot déclara :


— Accrochez-vous,
cette partie du voyage risque d’être moins confortable.


Le
4x4 faisait des bonds entre les arbres. Bolan restait parfaitement calme.
Pendant tout le trajet, Oleg avait jeté des regards furtifs sur le côté, il
plissait le front en essayant de se rappeler où il avait bien pu voir l’homme
assis à côté de lui.


Bussino
avait remarqué ce manège et commençait à paniquer. Il se mordait la lèvre
inférieure en observant le chauffeur. Bolan de son côté surveillait Bussino
dans le rétroviseur en se disant qu’il ne fallait pas que sa nervosité les
trahisse. Oleg la mettrait sûrement sur le compte de la peur. L’Italien
craignait de tomber dans un traquenard comme il en avait tendu à ses alliés et
anciens acolytes.


Maintenant
que le terrain était aussi difficile, Oleg était obligé de regarder devant lui.
Il fallait rester vigilant.


Ils
traversèrent une clairière, puis une rivière peu profonde d’environ vingt
mètres de large. Les roues du 4x4 faisaient jaillir des gerbes d’eau. Ils
arrivèrent enfin devant le camp d’entraînement de l’Ivanskaïa.


— Nous
y sommes, déclara Oleg.


Il
sortit pour aller ouvrir la portière de Bussino, le traitant avec le respect
que l’on réserve à un monarque, un roi de la drogue et du crime, en
l’occurrence.


Il
ouvrit la porte du chalet. Un ascenseur les attendait qui les fit descendre
dans les entrailles de la forteresse de Gorkin.


— Je
vais vous montrer vos appartements, déclara Oleg. Vassili Gorkin vous recevra
ensuite chez lui. Le chalet est un peu plus loin.


Il
les mena au bout d’un long couloir et les fit entrer dans une suite somptueuse.


Des
tableaux gigantesques et des miroirs dans des cadres dorés à la feuille
ornaient les murs. Un lustre de Venise digne d’un opéra éclairait l’intérieur.


— Si
vous avez besoin de quoi que ce soit, fit Oleg en dévisageant toujours
l’Exécuteur, mes quartiers sont en face, de l’autre côté du couloir. Il vous
suffit d’appuyer sur ce bouton, fit-il en leur désignant un interrupteur. Le
lieutenant de Vassili Gorkin viendra vous chercher dans quelques minutes, juste
le temps de vous reposer et de vous rafraîchir.


Il
s’éclipsa en lançant un dernier regard par-dessus son épaule.


Bolan
porta discrètement son index à ses lèvres pour signaler à Bussino qu’il ne
fallait rien faire ou dire de compromettant. Il inspecta les murs et le plafond
pour détecter des caméras ou des micros. Impossible, le travail avait été trop
bien fait.


Vingt
minutes plus tard, on sonnait à la porte. Bolan alla ouvrir et se trouva face à
une vraie beauté, avec des yeux en amande et un regard glacial, dans une
combinaison noire de combat qui se présenta :


— Kristina
Karsavina, dit-elle.


Bolan
s’effaça pour la laisser entrer et aller saluer. Don Bussino. Il était
visiblement impressionné par ce qu’il voyait.


— Vassili
Gorkin va vous recevoir, ajouta-t-elle.


Elle
les mena en voiture jusqu’au chalet, puis ils la suivirent jusque dans le
salon où le chef de la mafia russe les attendait, assis dans un énorme fauteuil
comme un roi de pacotille. Il était entouré d’Oleg et de Saroski. Bolan ne
remarqua pas d’autre garde du corps. Visiblement Gorkin ne se méfiait pas, il
était dans son antre.


— Vous
avez déjà rencontré Kristina et Oleg, permettez-moi de vous présenter Saroski.
C’est lui qui s’occupe de la sécurité. Nous allons visiter notre installation
un peu plus tard. Nous avons ici un camp d’entraînement et un laboratoire qui
raffine la drogue avec laquelle nous allons inonder le marché. Je tiens à vous
féliciter, Don Bussino, pour l’efficacité avec laquelle vous avez su mettre à
leur place les récalcitrants de votre Famille.


L’Exécuteur
vit à ce moment-là que Saroski et Kristina échangeaient un regard. Se
pouvait-il qu’il y ait des dissensions au sein de cette Famille aussi ?


— C’est
curieux, fit Gorkin, vous n’êtes pas italien. Je croyais que la mafia
sicilienne ou napolitaine ne recrutait que des compatriotes. Surtout à un poste
aussi élevé que celui de M. Johnson.


— Ma
mère est née en Sicile, mentit l’Exécuteur.


— Il
a toute ma confiance, même s’il n’est qu’à moitié italien, s’empressa d’ajouter
Bussino.


Oleg
se gratta le menton d’un air dubitatif. Tout d’un coup, il déclara :


— Excusez-moi,
monsieur Johnson, mais j’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part.


Bolan
sourit.


— Vraiment ?
Je ne vois pas comment ce serait possible.


Et
il décida que le soir même, ou avant, il éliminerait Oleg.











CHAPITRE XIV


Oleg
raccompagna Bussino et Bolan dans leur chambre. Il s’arrêta soudain. Il hésita
une seconde, puis se retourna lentement.


L’Exécuteur
vit dans son regard qu’il l’avait enfin reconnu.


Le
garde du corps murmura : « C’est pas possible ! »


Au
moment où la dernière syllabe sortait d’entre ses lèvres, il sentit le poing de
l’Exécuteur qui s’écrasait sur son nez. Le cartilage fut broyé instantanément.
Mais Oleg ne s’entraînait pas pour rien avec l’Ivanskaïa ; il roula sur
l’épaule gauche, se releva dans le mouvement, sans l’aide de ses mains, et
décocha un coup de pied fouetté. Bolan esquiva à la dernière minute, il
réattaqua par une manchette au cou, le Russe la bloqua avec une vitesse et une
agilité qui étonnèrent le Guerrier chez un homme de sa corpulence. Celui-ci contra
avec un direct à l’estomac, mais frappa un peu trop sur le côté ;
l’Exécuteur qui retenait sa respiration encaissa sans broncher, l’autre ouvrit
la bouche pour appeler au secours, Bolan l’atteignit d’un coup de coude au
sternum qui lui bloqua son cri au creux de la gorge, puis une frappe à la
pommette avec l’autre coude, Oleg vacilla.


Bussino
décida d’entrer dans la danse. Il attaqua le Russe par-derrière et lui passa les
bras autour du cou, il lui monta sur le dos et le tira en arrière de tout son
poids. Oleg sentit sa pomme d’Adam écrasée sous les avant-bras de l’italien. Le
Guerrier le frappa encore une fois au nez avec le talon de la main ; il
répéta l’attaque plusieurs fois jusqu’à ce que les os lui pénètrent dans le
crâne et entrent dans le cerveau, Oleg s’écroula enfin. Le centre de son large
visage n’était qu’une bouillie rouge. Dans sa chute, il entraîna Bussino et
s’affala sur lui. L’Italien en eut le souffle coupé. Ils tombèrent avec un
bruit sourd. Bolan souleva le cadavre en le prenant par les aisselles.


— Vite,
sors-toi de là, ordonna-t-il au mafieux.


Celui-ci
se releva avec peine. Il n’arrivait plus à respirer, l’effort et la
peur lui coupaient les jambes.


— Ouvre
la porte de sa chambre, fit Bolan à voix basse.


— Il
vaut mieux le mettre dans la suite qu’ils nous ont donnée, non ? demanda
l’italien.


— Non,
elle doit être truffée de caméras. Dépêche-toi.


Bussino
obéit. Bolan traîna le cadavre par les pieds jusque dans la chambre. Il était
peu probable qu’il y ait des caméras chez un des principaux lieutenants de
Gorkin.


Il
avisa une armoire au fond de la pièce. Il alla l’ouvrir. Elle contenait un
impressionnant arsenal d’armes de fabrication tchèque et italienne ainsi que
deux Kalachnikov rutilantes. Oleg devait astiquer ses engins de mort tous les
jours.


— On
va le mettre là-dedans, fit Bolan.


Il
prit une des grenades défensives au fond de l’armoire, attacha un fil de fer à
la goupille qu’il relia ensuite à la poignée de la porte puis posa l’arme sur
les boîtes de munitions. Il coinça ensuite un des battants de l’armoire avec un
des pistolets-mitrailleurs.


Le
prochain qui viendrait ouvrir dégoupillerait sans s’en rendre compte, et au
bout des trois secondes de stupéfaction qui le paralyseraient devant le cadavre
du mafieux, il exploserait en mille morceaux sanguinolents.


— On
retourne dans notre chambre, ordonna Bolan.


Les
deux hommes se retrouvèrent bientôt dans le salon de leur suite.


— Et
qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda Bussino.


— On
va se reposer. On l’a bien mérité. Tu peux même fêter ça avec un verre, il y a
du whisky dans le minibar.


Sharon
Wexley se rappelait encore avec colère la peur qu’elle avait ressentie,
enfermée dans ce coffre de voiture, puis ligotée sur cette chaise au fond d’un
yacht.


Elle
serrait les dents de fureur, les deux mains posées sur le volant en suivant la route qui
s’enfonçait dans les forêts du Vermont. C’était cette peur et cette humiliation
qui avaient levé tous ses doutes : elle adoptait maintenant sans poser de
questions les méthodes de Johnson. S’il s’appelait bien Johnson... De toute
manière, elle s’en foutait désormais. Elle avait vu avec quelle efficacité il
avait décimé les rangs de la mafia italienne de Boston. Le F.B.I. et la C.I.A.
auraient mis des mois, voire des années, là où il s’était débrouillé en
quelques jours à peine.


Mais,
en conséquence, elle ne pouvait pas suivre la procédure habituelle. Elle avait
établi un plan avec Bolan pour pouvoir obtenir le renfort des agences
gouvernementales, sans avoir à les demander directement. Il fallait donc faire
comprendre aux forces de l’ordre locales dans le Vermont, le bureau du shérif,
les gardes forestiers et la police, que des troubles spectaculaires
éclateraient sur leur territoire. Ainsi, ils seraient déjà sur le pied de
guerre et ce serait eux qui avertiraient les gros bras. Il faudrait qu’ils se
tiennent prêts, car Bolan était au milieu de la souricière et ne disposerait
pas de beaucoup de temps une fois la bataille engagée.


Le
seul problème était que Sharon Wexley avait perdu la trace de l’Exécuteur après
leur départ de Newport où ils avaient rencontré leur contact russe. Un champ
magnétique devait brouiller les messages envoyés par la puce informatique
cousue dans la doublure du costume de Bolan.


Elle
savait seulement qu’ils avaient pris la direction du sud-ouest, s’éloignant
légèrement du Canada, sur une vingtaine de kilomètres avant qu’elle ne perde
leur piste.


Elle
avait décidé de s’arrêter dans la première ville et de demander au shérif s’il
avait remarqué ou entendu parler d’une activité particulièrement fébrile ou
intense dans le coin, ces derniers temps.


La
route repartait maintenant vers le nord et elle arrivait à St Albans, paisible
ville d’environ sept mille habitants. Une ville sans histoire.


Elle
gara sa voiture et entra dans le commissariat central.


— Nous
disposons d’une force déterminée, obéissante et extrêmement bien entraînée,
déclara Saroski en conduisant Bussino et Bolan dans le gymnase de l’Ivanskaïa.


Une
cinquantaine d’hommes s’entraînaient aux arts martiaux dans des kimonos ou des
combinaisons noires avec des bandeaux autour du front sur lesquels on
distinguait des caractères japonais ou chinois.


Le
Guerrier apprécia en connaisseur. Il fallait reconnaître que ces hommes étaient
des techniciens compétents et des combattants puissants.


Le
gymnase devait faire deux cents mètres carrés. Des armes traditionnelles
étaient accrochées au mur, nunchaku, saï, bâton, etc.


Au
fond de la salle, un homme était attaché à un poteau, les bras liés derrière le
dos. Il avait le visage en sang. Quatre karatékas l’entouraient et le
frappaient à tour de rôle. La victime n’avait même plus la force de se
plaindre. On devinait à la position des bras qu’il avait les clavicules
cassées. Il était retenu au poteau par ses liens. Un instructeur disait aux
karatékas :


— Soyez
plus précis, frappez les points vitaux. Là, entre le menton et la lèvre
inférieure. Là, à la gorge. Sous le genou. Et entraînez-vous pour les saisies.


Il
joignit alors le geste à la parole et des coups d’une précision terrifiante
tombèrent sur le prisonnier, accompagnés de cris gutturaux.


— Qui
est cet homme ? demanda Bolan à Saroski.


— C’est
un des nôtres. Il a malheureusement commis une faute très grave. Impardonnable.
Il n’a pas su donner l’alerte quand une voiture approchait alors que c’était sa
mission. Comme vous le voyez, ajouta-t-il en se tournant vers Bussino, nous ne
tolérons pas la moindre négligence. La plupart de nos hommes ont été formés au combat
et à la discipline sur le terrain, ils ont été recrutés parmi les régiments
d’élite de l’armée russe. Parachutistes, commandos, Spetsnaz.


— Admirables,
fit Bussino qui ne se sentait pas très à l’aise.


Bolan
observait un combattant élégant, à l’autre extrémité du gymnase, qui donnait
avec une extrême agilité des coups de pied retournés dans un sac de frappe et
présentait des katas avec une étrange grâce. Il était coiffé d’un bonnet de
laine noir, comme un membre des commandos. Après un dernier coup de poing qui
laissa une marque sur le sac, le combattant se retourna et se dirigea vers leur
groupe. Il retira son bonnet de laine et une masse de cheveux sombres lui tomba
sur les épaules.


C’est
seulement à ce moment-là qu’ils reconnurent la beauté saisissante de Kristina
Karsavina. Bussino en était tout tremblant. Il essaya de balbutier quelques
mots sans y parvenir.


— Enchanté
de vous retrouver, fit l’Exécuteur.


La
jeune femme lui serra la main énergiquement en lui adressant un sourire.


— Kristina
a supervisé personnellement l’arrivée de la marchandise depuis l’Afghanistan.
C’est elle qui va vous montrer nos laboratoires. Maintenant que nous vous avons
montré nos muscles, autant voir nos têtes pensantes.


— Si
vous voulez bien me suivre, fit la jeune Russe.


Une
porte blindée au fond du gymnase s’ouvrait sur un long couloir aux murs kaki,
d’environ deux mètres de large, parallèle à celui où se trouvaient les
appartements de Bolan et de Bussino.


— Les
laboratoires sont sous la montagne, expliqua Kristina. Ce qui nous a posé un
certain nombre de problèmes notamment pour le système d’aération, mais nos
ingénieurs ont réussi à les résoudre.


Ils
suivirent le couloir sur une trentaine de mètres, avant d’arriver devant une
autre porte gardée par un homme en armes qui salua Kristina avec le respect
d’un subalterne pour un officier supérieur.


Il
fit tourner une serrure semblable à celle d’un coffre-fort et ils pénétrèrent
dans l’usine de mort de Vassili Gorkin.


D’autres
gardes à l’intérieur saluèrent Kristina avec la même déférence et tendirent des
masques en papier aux visiteurs.


Bolan
fut frappé par l’austérité du lieu. On se serait cru dans un laboratoire
clandestin dans le Bronx. Des ouvrières travaillaient à des tables de bois.
Elles aussi avaient le visage caché derrière un masque.


Elles
lançaient des regards craintifs vers les nouveaux— venus qu’un garde suivait de
près. On sentait qu’elles étaient sans cesse surveillées et punies avec la
sévérité dont Bolan et Bussino avaient été les témoins quelques minutes plus
tôt. Une atmosphère lourde régnait sur ce labyrinthe souterrain. Il faisait une
chaleur épouvantable. Bolan voyait Bussino à côté de lui qui suait à grosses
gouttes. Sa respiration se faisait plus lourde. Sans doute une crise de
claustrophobie. Il fallait rester en alerte. L’Exécuteur craignait à tout
moment que son soi-disant patron ne se mette à paniquer.


L’espace
qu’ils visitaient avait été divisé en petites pièces comme des cellules. Et
parfois au détour d’un mur, on voyait un homme au visage patibulaire à moitié
dissimulé par un masque chirurgical, qui tenait une Kalachnikov en travers des
genoux.


Kristina
s’approcha d’une table, remplit deux minuscules cuillères de poudre blanche et
les tendit à Bolan et Bussino.


— Vous
voulez goûter la marchandise ? proposa-t-elle.


— Hors
de question, répliqua Bolan. Nous vendons mais nous ne consommons pas. Nous
savons quels dommages cause cette poudre, fit-il avec un sourire sardonique.


— Je
vois, fit Kristina, en hochant la tête.


Puis
elle ajouta :


— Nous
parlons le même langage.


— Il
n’y a qu’une sortie ? demanda Bolan.


— Une
seule sortie, une seule entrée. Pourquoi me posez-vous cette question ?


— Mon
intérêt naturel pour la sécurité. Je suis personnellement responsable de celle
de Don Bussino et de ses investissements.


— J’espère
que ce que vous avez vu vous aura rassuré.


— Pleinement.


— Vous
désirez voir autre chose ?


— J’aimerais
savoir quand nous allons retrouver Vassili Gorkin pour notre second entretien.
Il serait temps de passer aux choses sérieuses.


— Il
vous attend, si vous voulez bien me suivre, répondit Kristina avec un
haussement de sourcils à peine perceptible.


— Avec
plaisir.


Bolan
jeta un regard de côté vers Bussino, qui essayait difficilement d’avaler sa
salive.


Sharon
Wexley entra d’un pas assuré dans la Police Station de St Albans et se dirigea
vers un sergent en uniforme assis derrière un bureau.


— Je
souhaite voir le responsable de la police de cette ville, déclara-t-elle. C’est
extrêmement urgent.


— Ce
serait bien la première fois qu’une chose urgente arrive à St Albans, fit-il
avec un sourire libidineux.


Sharon
Wexley sortit son badge du F.B.I. et le sourire du sous-officier de police
disparut immédiatement.


Sans
un mot de plus, il décrocha le téléphone posé devant lui et d’une voix
parfaitement officielle déclara :


— Chef,
un agent fédéral pour vous. Il paraît que c’est urgent.


Il
reposa le combiné et dit à Sharon Wexley avec une politesse extrême :


— Il
va vous recevoir immédiatement.


— Merci,
sergent, répondit Sharon Wexley avec un sourire glacial et un regard assassin.


Une
porte s’ouvrit et un homme d’une cinquantaine d’années, en uniforme, la fit
entrer dans le bureau puis l’invita à s’asseoir dans un fauteuil.


— Bienvenue
à St Albans, agent...


— Wexley.
Sharon Wexley, fit-elle en lui tendant la main.


— Que
se passe-t-il exactement ?


— Je
ne peux pas vous donner tous les détails. Je suis sur une enquête
particulièrement délicate.


— Si
je peux vous aider...


— Je
voulais vous poser quelques questions sur les allées et venues dans votre
petite ville.


— Pourriez-vous
être plus précise ?


— Avez-vous
remarqué un nombre de visiteurs plus fréquent depuis quelque temps ?
Notamment des touristes venus des anciens pays du bloc soviétique.


Le
chef de la police de St Albans, Phil O’Brien, fronça les sourcils. Puis il
hocha la tête lentement. Sharon Wexley vit qu’elle était sur la bonne piste.


— On
a pas mal de chasseurs depuis quelque temps. Ils viennent acheter des
cigarettes, de l’alcool quelques fois, mais rarement. Ils parlent le russe
entre eux. En tout cas, ça y ressemble, moi je ne sais pas, j’ai jamais été
doué pour les langues. Ils s’habillent comme s’ils partaient traquer l’élan.
Mais ils ramènent rarement des trophées et pour tout vous avouer je me suis
souvent demander ce qu’ils foutaient là.


— Ils
séjournent à l’hôtel ?


— Jamais.


— Et
où vont-ils ? Ne me dites pas qu’ils font du camping.


Le
chef de la police de St Albans haussa les épaules.


— Ils
partent dans la forêt. On ne les voit plus pendant un moment.


— Y
a-t-il de nouveaux résidents permanents de nationalité russe ou autre dans la
région ?


— Un
seul résident.


— Laissez-moi
deviner, fit Sharon Wexley. C’est un homme d’affaires.


— Presque,
répondit le policier avec un sourire amusé. C’est une femme d’affaires.
Kristina Karsavina.


— J’aimerais
bien lui rendre visite.


— Très
difficile. Nous n’avons aucune raison officielle. Il nous faudrait un mandat.
La maison elle-même, un chalet ancien, est entourée d’une immense propriété
grillagée. Le périmètre est d’ailleurs un peu trop sécurisé pour paraître honnête,
si vous voulez mon avis.


— Vous
n’êtes pas curieux d’en savoir plus ?


— Si,
bien sûr. J’en meurs d’envie. Mais sans plainte officielle, qu’est-ce que vous
voulez que j’y fasse ? Il me faudrait un mandat pour intervenir.


Sharon
Wexley le regarda droit dans les yeux. Puis elle lui adressa un sourire en coin
avant de dire :


— On
pourrait aussi s’égarer au cours d’une expédition de chasse. Et demander notre
chemin.


— Comme
dans un conte de fées..., fit le chef de la police de St Albans d’un air
songeur et avec le même sourire.











CHAPITRE XV


Gorkin
les attendait derrière son bureau, au milieu de l’immense salle depuis laquelle
il traitait ses affaires.


Le
bureau lui-même devait faire cinq mètres de long et deux de large.


Le
Parrain fumait un gros cigare et était flanqué de Kristina et Saroski.


— Entrez,
entrez, dit Gorkin quand Bolan et Bussino firent leur apparition, escortés par
un soldato à la solde de leur hôte.


Ils
parcoururent une bonne vingtaine de mètres avant de s’asseoir dans des
fauteuils club en cuir noir disposés côte à côte.


— Whisky ?
Cigare ? proposa Gorkin.


L’Exécuteur
refusa tandis que Bussino acceptait un verre pour se calmer les nerfs.


Le
Parrain leva les mains vers Bussino puis les laissa retomber sur le bureau.


— Buvons
au miracle ! fit-il. Car c’est bien un miracle si nous nous retrouvons
ici. En vie.


— Oui,
un miracle, renchérit Bussino. Mais dites-moi, comment vous en êtes-vous sortis
vous-mêmes ?


— Grâce
à Oleg. Oleg est un ancien sous-marinier de la marine soviétique. Il avait le
grade de capitaine. Grâce à lui nous avons pu nous retrouver dans le golfe du
Mexique. Nous avons fait surface prudemment et là, nous avons vu un chalutier
de pêcheurs de crevettes vietnamiens. Vous imaginez la suite.


On
voyait que Gorkin prenait plaisir à raconter son histoire. Il envoyait des
nuages de fumée vers le plafond d’un air satisfait.


— Oleg
a trouvé toutes sortes d’arguments pour convaincre les pêcheurs de sauter à
l’eau et de nous laisser leur chalutier, continua-t-il. Ce cher Oleg... Très
talentueux... D’ailleurs nous l’attendons. Il doit participer à notre petite
réunion. J’aime m’entourer de nombreux conseillers et lieutenants, fit Gorkin
en se tournant vers Bolan.


Le
pourri tapota nerveusement le bureau du bout des doigts, puis ajouta :


— Je
ne comprends pas qu’il soit en retard. Ça ne lui ressemble pas.


— Nous
ne pouvons pas commencer sans lui ? demanda Bolan.


— Si,
si, bien sûr, répondit Gorkin, visiblement contrarié.


Se
tournant vers l’homme de main qui avait escorté Bolan et Bussino jusque-là, il
ordonna :


— Vladimir,
va voir ce qu’il fabrique.


— Je
vais le chercher chez lui ? demanda le garde, un peu étonné.


— Va
le chercher où tu voudras, mais trouvez-le ! aboya Gorkin.


Puis,
comme pour s’excuser, il adressa un petit sourire crispé à Bolan et Bussino.


— Est-ce
que l’ensemble de la cargaison est maintenant arrivée sur le sol américain ?
demanda le Guerrier.


Les
trois Russes échangèrent un regard. Ils se demandaient pourquoi c’était
toujours cet homme au regard d’acier qui posait toutes les questions. En plus,
il ne ressemblait pas vraiment à un mafioso, alors que son patron ne disait
pratiquement rien. Les Russes hésitaient à répondre. Gorkin et Saroski étaient
tentés de demander quel rôle jouait exactement ce type dans la Famille de
Bussino, mais ils n’osaient pas.


Au
bout de quelques secondes d’hésitation, Gorkin répondit simplement :


— Oui.


Il
vit un sourire se dessiner sur le visage de Bolan. Il ne parvenait pas à le
déchiffrer. Il espéra que son interlocuteur était simplement satisfait du bon
déroulement des opérations. L’Exécuteur, quant à lui, songeait que le moment de
passer à l’action allait bientôt arriver.


Vladimir
déboucha dans le couloir où se trouvaient les appartements d’Oleg, arriva
devant la porte et frappa timidement en appelant :


— Capitan ! Capitan !


Pas
de réponse.


Il
ne savait plus quoi faire. De toute manière il allait se faire engueuler.
C’était toujours comme ça. Le capitaine allait lui dire qu’il le dérangeait. Et
s’il revenait sans lui, il se ferait traiter d’incapable par le boss.


Il
hésitait. Il frappa encore. Toujours rien. Finalement, avec une extrême prudence, il fit tourner la
poignée. La porte s’entrouvrit légèrement, il entra et appela de nouveau :


— Capitan !


Enfin,
il franchit le seuil, et referma soigneusement la porte derrière lui. Il
regarda à droite et à gauche. Rien. Puis il remarqua qu’une lampe était casée,
à terre. C’était inhabituel. Le capitaine Oleg Pouchkine était un maniaque de
l’ordre. Vladimir observa la scène plus attentivement.


Il
se tourna sur le côté, la porte de l’armoire en métal où Oleg entreposait ses
armes bâillait légèrement.


Il
fit quelques pas et essaya d’ouvrir. La porte résistait. Il insista et vit
qu’un fil de fer retenait la serrure. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et
crut distinguer une forme humaine avachie par terre, dans l’armoire. Il
reconnut alors son officier, Oleg Pouchkine.


Vladimir
tira de toutes ses forces sur la porte en criant de nouveau :


— Capitan !


Il
entendit un petit déclic suivi d’un bruit métallique plus fort. Il baissa les yeux, une grenade venait de tomber par terre.
Il fronça les sourcils et se rendit compte que la grenade était dégoupillée.
Mais il n’eut pas le temps de
réagir. L’engin explosa et le déchiqueta en mille morceaux. Un champignon de
feu emplit la pièce. L’isolation thermique et phonique contenait l’incendie qui
se déclarait. Les flammes tournaient sur elles-mêmes, dévoraient toutes les
matières combustibles et l’oxygène que contenait la pièce. Bientôt, il n’y
aurait plus
entre ces quatre murs que des fumées brûlantes et mobiles, noires, épaisses,
toxiques, des petites flammes verdâtres et jaunâtres, qui n’attendraient qu’un
apport d’oxygène pour se déchaîner à l’extérieur. Une bombe à retardement.


Sharon
Wexley gara le 4x4 en bordure de la route comme le lui demandait Phil O’Brien.


— C’est
là ! fit-il. Vous voyez la clôture est abîmée. Je me demande même si le
courant passe encore à cet endroit. Et regardez, un animal a dû creuser un
tunnel pour se frayer un chemin sous le grillage.


— Je
vois.


— Et
là, un peu plus loin, derrière cet arbre, vous ne remarquez rien ?


— Non,
pas très bien.


— Un
peu sur la gauche.


— Ah
oui, ça y est ! Une caméra de surveillance.


— Exact.
Il y a un voyant rouge allumé. Elle fonctionne normalement. On va s’en occuper
depuis la voiture, ajouta-t-il.


Le
policier tendit la main vers la banquette arrière et saisit une 22. long rifle.


— Je
m’en sers pour la chasse au caribou, expliqua-t-il.


Puis
il baissa légèrement la vitre de la voiture.


— Avec
ces verres fumés, ils ne verront pas qui leur tire dessus.


Il
ajusta la crosse de la carabine dans le creux de son épaule.


— Baissez-vous,
ordonna-t-il à Sharon Wexley.


Il
retint son souffle, mit l’objectif de la caméra en joue et, lentement, appuya
sur la détente.


L’instrument
de surveillance vola en éclats.


— On
peut y aller, conclut Phil O’Brien.


Ils
descendirent du véhicule et s’approchèrent du grillage. Il y avait juste la
place de passer en rampant dans le tunnel creusé sans doute par un blaireau.


Phil
O’Brien s’engagea en premier. Sharon Wexley n’eut aucun mal à le suivre après
lui avoir tendu sa carabine de chasse. Elle-même était armée d’un Koch, mais
surtout d’un téléphone portable qui lui permettrait d’appeler les forces
d’intervention du F.B.I. à la rescousse au moment de la déflagration finale.
Elle avait déjà composé le numéro, il lui suffirait d’appuyer sur la touche
verte.


— Je
crois que nous avons une longue marche devant nous, fit Phil O’Brien.


Et
ils se mirent en route. Ils ressemblaient à deux innocents campeurs égarés dans
la forêt.


Bolan
songea que la grenade qu’il avait disposée sur le cadavre d’Oleg devait
maintenant avoir explosé et qu’une bombe incendiaire se préparait à dévorer les
lieux, contenue dans cet intérieur clos. Saroski le considérait d’un air
soupçonneux et Bussino essuyait ses mains moites sur son pantalon.


— Vladimir
et Oleg devraient être de retour, déclara Vassili Gorkin, agacé.


Il
décrocha son téléphone. Un des hommes de l’Ivanskaïa répondit sur la ligne
intérieure.


— Allez
me chercher Oleg ! aboya le Parrain dans le combiné. Mais faites
attention. Je crois qu’il se passe des choses anormales en ce moment.
Rappelez-moi dès que vous l’aurez contacté.


Il
raccrocha et se tourna vers ses deux hôtes.


— C’est
étonnant, mon cher Bussino, dit-il. Dès que vous arrivez quelque part, tout
commence à aller de travers. Vous faites un drôle d’invité. La dernière fois
que je vous ai offert l’hospitalité, mon yacht est parti en flammes. Vous
n’êtes pas pyromane, j’espère.


Saroski
avait sorti de son holster un Police 48. Spécial et le pointait vers Bolan.


— Restons
tous très calmes, dit-il. Pas de gestes brusques.


— C’est
comme ça que vous nous payez de notre confiance ? fit Bolan, impassible.


— Il
n’y a plus de confiance, répondit Gorkin. Attendons de voir ce qui se passe.
Mon instinct me dit que l’heure est à la prudence.


Le
karatéka qui avait répondu à Gorkin reposa le téléphone et fit signe à trois
hommes armés de nunchakus de le suivre. Ils partirent en trottinant dans leurs
combinaisons noires.


Cinq
minutes plus tard, ils arrivaient dans le couloir où se trouvait l’appartement
d’Oleg, ils sentirent une chaleur inhabituelle et ralentirent l’allure. Le
premier remarqua que la porte tremblait légèrement. Il avança sa main gantée et
la retira immédiatement. Le battant blindé était comme chauffé à blanc. Il
appela. Il n’entendait aucun son à l’intérieur de l’appartement. Il se tourna
vers les autres et leur lança un regard interrogateur. Des perles de sueur
luisaient sur son front.


— Sois
prudent, lui dit un de ses acolytes qui se laissait déjà gagner par la peur.


Le
karatéka lui lança un regard méprisant. Puis il saisit la poignée de métal à
pleine main. L’espace d’une seconde, il vit son gant qui se mettait à fumer, et
tourna la poignée. Le cuir s’était désintégré et sa peau resta collée au métal,
il poussa un hurlement de douleur et tira de toutes ses forces pour se dégager.
Le battant tourna sur ses gonds. Un monde de feu se présenta alors à son
regard, juste une fraction de seconde. Ce fut la dernière chose qu’il vit. Comme
s’il découvrait l’enfer qui l’attendait.


Avec
l’apport d’air, les fumées brûlantes et toxiques explosèrent. C’était comme un
dragon qui crachait la mort. Un rouleau de flammes remonta le couloir dans les
deux sens. Les quatre hommes furent carbonisés avant même d’avoir compris ce
qui leur arrivait. Et, dans l’espace clos du couloir souterrain, le feu emporta
tout, comme sous l’effet des quatre cavaliers de l’apocalypse au grand galop.
La température était bien au-delà de six cents degrés, tout ce qui était
inflammable s’embrasait immédiatement sur son passage.


Dans
le gymnase, les hommes de l’Ivanskaïa s’immobilisèrent au milieu de leurs
exercices. Ils prêtaient l’oreille aux rugissements terrifiants des flammes.


Ils
se tournèrent tous vers la porte du couloir.


L’instant
d’après ils la virent voler, défoncée par le feu qui surgissait dans la salle
en une gigantesque boule rouge suivie d’une traînée noire. Les doublures de
bois du mur s’embrasèrent immédiatement. C’était comme si les cloisons
elles-mêmes n’étaient plus que des parois de feu. Des cris de panique
s’élevèrent de toutes parts. Les plus proches de la porte avaient été happés
par l’incendie, on les vit se débattre brièvement comme des pantins de feu en
agitant les bras dans tous les sens. Quelques torches vivantes traversèrent
tout le gymnase en poussant des hurlements de douleur. Leurs kimonos brûlaient.
Un des karatékas se jeta sur un extincteur dans un coin de la pièce. Effort
dérisoire.


Les
jets d’eau au plafond se mirent en marche. L’eau sortait à peine des
extincteurs qu’elle se transformait en une vapeur brûlante qui leur arrachait
la peau.


Quelques
hommes parvinrent tout juste à ouvrir le portail menant à l’extérieur. Ils se
bousculèrent pour échapper à la mort atroce qui avait rattrapé leurs complices.


Tout
s’était déroulé en quelques secondes à peine.


Les
hommes de main de l’Ivanskaïa étaient coupés de l’entrée du laboratoire par
l’incendie. Ils ne pouvaient pas savoir ce qui se passait à l’autre bout du
couloir souterrain.


Un
survivant se tourna vers un de ses compagnons et déclara :


— Il
faut prévenir le patron.


— Quelqu’un
a un téléphone portable ? demanda un autre.


— Le
mien est dans mon sac, dans le vestiaire.


— Va
le chercher.


— Mais
c’est impossible.


Une
épaisse fumée noire s’était formée à l’intérieur du gymnase. Inconcevable de
traverser ce nuage sans mourir étouffé.


— Ça
m’est égal, répondit le maître de karaté.


L’autre
s’apprêtait à refuser encore une fois. Il reçut une manchette en plein
visage qui lui cassa le nez. Comme il allait riposter, un des élèves lui cassa
le genou d’un coup de pied. Il s’écroula sur place en se tenant la jambe, sans
proférer le moindre son, et en lançant des regards chargés de haine.


— Arrêtez !
cria un des hommes. Ce n’est pas le moment de se battre entre nous. Je vais
prévenir le patron.


Puis
il s’éloigna en courant vers un des Humvee garés sur le parking du dojo.


Il
restait une vingtaine de survivants devant le gymnase qui regardaient leur
monde partir en fumée.


Gorkin
s’impatientait en faisant le numéro de téléphone d’Oleg, puis du Sensei chargé
de l’entraînement dans le dojo de l’Ivanskaïa.


— Il
n’y a même pas de tonalité, criait-il.


— Je
suis sûr que c’est un sabotage, renchérit Saroski avec une colère froide.


Bolan
avait remarqué que Kristina ne disait rien.


— Je
ne comprends pas, fit le Parrain d’une voix qui marquait l’incompréhension et
une certaine lassitude. Quel est votre intérêt là-dedans, mon cher Bussino ?


Est-ce
que vous êtes assez cinglé pour essayer de voler ma livraison de cocaïne ?


Bussino
complètement largué ne disait rien.


— Vous
voulez vous débarrasser des Russes pour être seuls maîtres à bord ? Vous
savez que c’est impossible.


— Je
devrais les exécuter tout de suite, fit Saroski.


Gorkin
leva la main pour calmer ses ardeurs. Il fallait gagner du temps. Bolan décida
de prendre la parole.


— Vous
ne croyez quand même pas que nous sommes venus vous attaquer à deux dans votre
forteresse. Je crois que vous perdez votre calme un peu rapidement.


— Qui
me dit que vous êtes seuls ?


— C’est
Oleg qui nous a conduits ici. Nous avons suivi vos instructions à la lettre.
Vous n’avez pas confiance en votre propre système de sécurité ?


Ils
entendirent des cris et des pas précipités à l’extérieur.


Bolan
fit mine de se retourner.


— On
ne bouge pas, cria Saroski. Un seul geste et je vous massacre !


Kristina
avait sorti un Desert Eagle de sous sa veste.


— Je
vois que vous êtes une femme de goût, commenta l’Exécuteur avec ironie. Mon
arme préférée.


Les
trois Russes restaient désarçonnés devant tant de sang-froid.


Mack
Bolan essayait d’évaluer la situation. Il se demandait comment il allait
pouvoir se sortir de là. Il faudrait détourner l’attention de Saroski, mais
Kristina risquait de l’abattre avant qu’il n’ait le temps de s’occuper de lui. À
moins qu’elle ne choisisse de tirer d’abord sur Bussino.


Un
garde armé entra dans la pièce, accompagné d’un homme en kimono, le visage
noirci comme un ramoneur. Il était à bout de souffle et se pencha en avant, les
deux mains appuyées sur les genoux.


— Qu’est-ce
qui se passe ? demanda Gorkin. Pourquoi me dérange-t-on ?


L’homme
en kimono se redressa et déclara :


— Le
dojo a été attaqué.


— Quoi ?


Gorkin
s’était levé comme un diable sortant de sa boîte.


— Qu’est-ce
que tu racontes, parle ! ordonna Saroski.


— Le
dojo a été attaqué ! Des flammes partout ! Une explosion terrifiante.
Presque tous les hommes sont morts, il n’en reste qu’une vingtaine.


— Qui
vous a attaqués ?


— Je
ne sais pas. On ne les a pas vus.


— Et
le laboratoire ? La drogue ? demanda Gorkin d’une voix tremblante.


— Je
ne sais pas. Les flammes nous empêchent de passer.


Bolan
songea que le moment d’agir était venu, il s’apprêtait à plonger sur le côté en
entraînant sa chaise dans sa chute pour dégainer le Beretta 93— R dans le
holster sous son aisselle, et asperger les occupants de la pièce, en commençant
par Saroski. Quand il vit le canon du Desert Eagle de Kristina pointée vers son
front, juste entre ses deux yeux. Impossible de faire le moindre geste. Il
serra les poings sur les accoudoirs de son fauteuil et attendit.











CHAPITRE XVI


Le
soir tombait. Sharon Wexley et Phil O’Brien aperçurent une lueur dans le
lointain. Ils soupçonnaient que cet éclat orange venait des flammes d’un
incendie, mais ils n’arrivaient pas à s’en expliquer la présence. Il faisait
encore beaucoup trop humide à cette époque de l’année pour qu’il s’agisse d’un
feu de forêt.


Ils
avancèrent encore d’une centaine de mètres et virent une troupe d’hommes, une
vingtaine en tout, qui se dirigeaient vers les flammes en courant.


— On
les suit ? demanda Phil O’Brien.


Sharon
Wexley lui sourit avant de répondre :


— Ça
me paraît la meilleure solution pour voir ce qui se passe, et j’ai comme
l’impression qu’il se passe beaucoup de choses.


Ils
parcoururent encore un kilomètre à travers bois. De temps à autre des
silhouettes d’hommes armés se dessinaient dans la nuit tombante. Il n’y avait
plus aucun doute. Un gigantesque incendie était en train de ravager un bâtiment
important au milieu des arbres.


— À
mon avis, ils vont combattre les flammes par eux-mêmes, ils ne sont pas en
position d’appeler les pompiers si ce qu’ils cachent ici relève d’une activité
illégale.


— Mais
je doute qu’ils aient les moyens appropriés pour éteindre l’incendie.


— Exact.
Par contre ils sont nombreux, très nombreux.


C’est
à ce moment-là qu’ils entendirent un rugissement de moteur. Un Humvee se
présentait sur leur droite. Un homme dépassait de la tourelle. Le véhicule se
dirigeait vers la lueur orange du feu.


Sharon
Wexley et Phil O’Brien s’aplatirent contre le sol.


— Qu’est-ce
qu’on fait ? demanda le chef de la police de St Albans.


L’homme
qui tenait la mitrailleuse lui fournit la réponse. Il tourna la tête sur le
côté et aperçut les deux silhouettes allongées par terre dans le feuillage.


— Qui
êtes-vous ? cria-t-il. Ne bougez plus.


Malgré
les plaques blindées qui l’entouraient, le servant de la mitrailleuse était
extrêmement vulnérable.


Il
tourna le canon de son arme vers les intrus. Sharon Wexley et Phil O’Brien
hésitaient encore. Fallait-il s’identifier ? Ils n’étaient pas vraiment là
en qualité de représentants de la loi et ils se rendaient compte tout d’un coup
qu’ils avaient commis une imprudence. Alors autant aller jusqu’au bout. Phil se
tourna vers Sharon et lui murmura :


— Relevez-vous
lentement en mettant les mains en l’air.


Elle
fronça les sourcils, mais il l’encouragea d’un hochement de tête.


Avec
une extrême prudence, elle leva les bras, et se redressa, un genou après
l’autre, puis un pied, l’autre. Elle était debout.


— Qui
êtes-vous ? demanda l’homme encore une fois.


Pendant
ce temps Phil, toujours allongé sur le sol, avait ajusté la tête du servant de
la mitrailleuse dans le viseur de sa carabine de chasse. Il appuya sur la
détente. La balle entra dans la tempe. La tête partit en arrière avec un jet de
sang. Le canonnier s’écroula sur le conducteur du Humvee, lui bloquant la vue
momentanément. Juste le temps qu’il fallait pour que Sharon Wexley sorte son
Koch de dessous sa chemise à carreaux. Elle tendit les bras et appuya sur la
détente. La première balle atteignit sa cible sous la clavicule. Un réflexe de
policier : tirer pour immobiliser, mais comme l’homme tendait la main vers
l’Uzi posé sur le siège du passager, l’agent du F.B.I. ajusta son tir. La
deuxième balle déchira la gorge du pourri.


— S’il
y en a d’autres à proximité, ils auront entendu les détonations, dit Phil O’Brien.


— Oui,
mais, au moins, maintenant, nous avons augmenté notre puissance de feu,
répondit Sharon Wexley en lui désignant le Humvee d’un signe de tête.
Mettez-vous au volant, je prends la mitrailleuse.


L’Exécuteur
tendait tous ses muscles. Il restait prêt à agir même s’il était encore sous la
menace de Kristina.


Saroski
serrait les dents, il fulminait. Il avait fait trois pas en arrière et
insultait copieusement Gorkin. Il criait :


— Espèce
d’incapable ! Ça fait longtemps que j’aurais dû prendre les commandes.
Vous nous avez menés à notre perte par votre bêtise et votre incompétence.


— Quoi !
répondit Gorkin. Comment oses-tu ? Moi qui t’ai sorti de la rue, alors que
tu n’étais qu’un minable pickpocket dans la gare de Moscou ! Moi qui t’ai
tout donné. Petite ordure ! J’aurais dû te laisser dans ton caniveau.


Il
ouvrit le tiroir de son bureau. Saroski fit feu. Gorkin prit la balle dans le
ventre. Il se plia en deux en poussant un hurlement de douleur. Son visage se
contracta et il tomba à terre dans une position fœtale. Le sang s’écoulait de
la plaie. Il grimaçait atrocement.


Saroski
s’avança vers lui.


— Tu
as de la chance d’avoir survécu aussi longtemps à ta bêtise, dit-il.


Bussino
tremblait de tous ses membres. Il savait sa fin proche. Après Gorkin, ce serait
lui, et même son soi-disant garde du corps n’y pouvait plus rien cette fois.


Saroski
se tourna vers Bolan et le mafieux italien.


— Quant
à vous, dit-il, je ne sais pas qui vous êtes, je ne sais pas pour qui vous
travaillez exactement, mais c’est sans importance. Vous allez mourir.


Il
pointa son arme vers Bolan. Au moment où celui-ci allait tenter l’impossible,
il vit la tête de Saroski exploser devant lui. Une gerbe de sang monta vers le
plafond et son corps décapité retomba comme une masse. L’Exécuteur avait
l’impression d’avoir rêvé. Bussino avait fermé les paupières et attendait le coup de
grâce comme un condamné à mort. Il ouvrit lentement un œil puis l’autre.


Kristina
tenait son Desert Eagle à bout de bras. Elle venait d’appuyer sur la détente.
Le canon fumait encore.


— Permettez-moi
de me présenter, dit-elle. Kristina Karsavina, officier de police russe en
mission spéciale.


Bussino
n’en revenait pas.


— Je
sais qui vous êtes, ajouta Kristina en s’adressant à l’Exécuteur. Je vous ai
reconnu tout de suite. J’étais sur le yacht de Vassili Gorkin à Miami quand
vous avez mené votre attaque. Du beau travail.


— Merci.


— Malheureusement,
le nôtre n’est pas fini, ajouta-t-elle.


— Vous
m’avez sorti d’une...


— Laissons
les politesses pour plus tard, répondit Kristina.


— Mais
pourquoi avez-vous braqué votre arme sur moi ?


— Pour
vous empêcher d’agir précipitamment et de mettre votre vie en danger, j’avais
la situation en main, répondit Kristina avec un sourire.


Bolan
hocha la tête. Il reconnaissait qu’il avait affaire à une combattante experte
et qui savait faire preuve de sang-froid.


Gorkin
geignait à ses pieds.


Je
crois qu’il ne va pas survivre à sa blessure si on ne le soigne pas
immédiatement, remarqua l’Exécuteur.


— Cette
ordure ? fit Kristina. Si je devais vous donner la liste de ses crimes, on
y serait encore demain matin. Je sais de quoi je parle, ça fait trois ans que
j’ai infiltré son organisation.


En
guise de conclusion, elle posa le canon de son Desert Eagle sur la nuque du
mafieux russe. Elle se pencha à son oreille et lui murmura quelques paroles que
Bolan n’entendit pas. Il devinait que ce n’était pas son absolution.


Puis
elle se releva et lui fit exploser la cervelle.


— Et
maintenant, il va falloir se sortir de là, dit-elle.


— Il
faut aussi détruire le stock de drogues destiné au marché américain. Gorkin
disposait de combien d’hommes ?


— En
tout, plus d’une centaine. L’Ivanskaïa composait ses troupes d’élite.
Visiblement, l’incendie qui s’est déclaré dans le gymnase leur a fait subir de
lourdes pertes.


— Vous
ne pourrez jamais arrêter tout ce monde-là à vous deux, intervint Bussino.


Ils
entendirent un bruit de cavalcade à l’extérieur de la pièce. Bolan et Kristina
se retournèrent, prêts au combat. Trois hommes armés de Kalachnikovs se
présentèrent à la porte. Le premier entra et se mit à crier :


— Boss !
Boss ! Il y a...


Il
s’interrompit devant la scène de carnage qui s’offrait à ses yeux. Il resta
interdit, son regard allait du cadavre de Gorkin à celui de Saroski, puis il
tourna la tête pour regarder Kristina qui avait encore l’arme à la main.


Il
allait demander ce qui se passait, puis se ravisa. Quand il releva le canon de
sa Kalachnikov, un déluge de feu s’abattit sur lui. Des jets de sang jaillirent
de sa poitrine tandis qu’il menait une danse folle dans l’embrasure de la
porte. Ses acolytes s’étaient plaqués contre le mur et attendaient la fin de
cet orage de plomb pour riposter.


— Nous
n’allons pas pouvoir tenir un siège indéfiniment, déclara Bolan. Il va falloir
les éliminer. Ou emprunter une autre sortie.


— Il
n’y a pas d’autre sortie à cette pièce.


— S’ils
ont une radio, ils vont appeler des renforts, il faut faire vite.


Bolan
vit une silhouette passer devant la porte en courant et en faisant feu à
l’intérieur de la pièce. Il entendit un cri juste à côté de lui. Bussino venait
d’être touché. Il était tombé par terre et se tenait l’estomac. Bolan voyait le
sang couler entre ses doigts. Il se rua vers lui et le traîna par le col
derrière le bureau de Gorkin qui offrait un semblant de protection. Kristina
avait riposté immédiatement et le cri de douleur qui avait retenti dans le
couloir leur indiquait qu’elle n’avait pas raté sa cible.


— Je
suis blessé, dit Bussino. J’ai la tête qui tourne.


Il
baissa les yeux vers sa plaie.


— C’est
la fin pour moi, ajouta-t-il avec un calme étrange. Donnez-moi une arme, je
vais les retenir pendant que vous prenez la fuite. Puisque je meurs pour mes
crimes, autant que ça serve à quelque chose...


Bolan
alla récupérer la Kalachnikov à côté du cadavre du malfrat qu’ils venaient
d’abattre. Il la tendit au mafieux mourant.


— J’imagine
que tu sais t’en servir, dit-il.


Bussino
hocha la tête en silence. Puis, avec un rictus, cala l’arme sous son épaule.


— Allez-y,
dit-il avec une grimace de douleur.


— Pourquoi
est-ce que tu fais ça ? demanda l’Exécuteur.


— Ne
pose pas tant de questions, répliqua Bussino, et il lâcha une rafale en
direction de la porte.


Bolan
lui tourna le dos et fit signe à Kristina de le suivre. Il alla ouvrir la fenêtre.
Il fallait faire un bond de trois mètres pour se retrouver sur le sol.


— Vous
pensez y arriver ? demanda-t-il.


Sans
prendre la peine de répondre, elle monta sur le rebord et sauta avec une
agilité spectaculaire. Bolan la suivit sans se retourner pour regarder Bussino
qui tenait en respect les deux mafieux russes à la porte et les insultait en
italien.


Les
balles volaient de toutes parts dans la pièce. Bussino hurlait. Il venait
d’être atteint encore une fois à l’épaule, mais la haine le transcendait. Et
peut-être aussi le désir, un peu tardif, de se racheter. Un sourire carnassier
se dessina sur ses lèvres quand il entendit qu’il avait touché un de ses
adversaires.


Mais
il perdait trop de sang. Ses forces le quittaient. Il voyait des points de
lumière danser devant ses yeux, sa vue se troublait. Il crut apercevoir la
silhouette d’un homme qui se glissait dans la pièce et longeait le mur sur la
gauche. Il tira vaguement dans cette direction. Un nuage de poussière de plâtre
se soulevait chaque fois qu’une de ses balles se fichait dans le mur.


À
la porte, le mafieux blessé tirait encore, couvert par son complice. Bussino
sentit une balle lui rentrer dans le pied. Comme un picotement d’abord, puis
une douleur atroce. Une étrange chaleur l’enveloppait. Toutes sortes de visions
lui apparaissaient.


Le
Russe devant lui s’approcha prudemment. Il croyait que Bussino était déjà mort.
Il le toucha du bout de sa chaussure. L’Italien releva le canon de sa
Kalachnikov et appuya sur la détente. La rafale pulvérisa la poitrine de son
adversaire, une balle entra sous le menton et ressortit par le haut de crâne,
envoyant la cervelle du tueur se coller sur le plafond.


Puis
ce fut le silence. Bussino fermait les yeux pour la dernière fois.


Le
troisième Russe qui était resté caché dans le couloir rampa jusqu’au téléphone.
Il avait eu le fémur fracassé par une balle. Lentement, serrant les dents, il
arriva jusqu’au bureau de Gorkin. Il tira sur la corde pour faire venir
l’appareil jusqu’à lui, puis il composa un numéro à deux chiffres.


— Sacha...
Sacha, fit-il d’une voix étranglée.


— J’écoute,
répondit une voix impatiente.


— Le
boss est mort. Il a été trahi. Par Kristina et son allié italien.


— Qu’est-ce
que tu racontes ?


— Je
crois qu’ils étaient complices. L’incendie du dojo n’était pas accidentel.


— Où
sont les traîtres maintenant ?


— L’Italien
est mort. Kristina s’est échappée avec le lieutenant de l’italien.


— Quoi ?


— Ils
doivent être encore dans notre périmètre. Sacha, j’ai besoin d’aide, j’ai l’os
de la cuisse cassé, je le sens, il est tout tordu, c’est une fracture ouverte.
Je saigne. Sacha ?


Pas
de réponse.


— Sacha ?
Sacha ?


L’autre
avait raccroché.


— Nous
allons bientôt avoir tous les survivants de l’Ivanskaïa à nos trousses, plus la
garde personnelle de Gorkin, expliqua Kristina à Bolan. Et nous ne pouvons pas
appeler à l’aide. Toutes les communications avec l’extérieur sont brouillées
par le système de sécurité.


Ils
avaient parcouru au moins huit cents mètres au pas de course sans s’arrêter
pour reprendre leur souffle. L’Exécuteur s’était retourné et avait constaté
qu’ils n’étaient pas poursuivis. Ils en profitèrent pour recharger leurs armes.


— L’essentiel
pour le moment reste la destruction de la cargaison de drogue, déclara Bolan.
Dans la panique nous aurons peut-être une chance de nous en tirer. Il y a
combien d’issues au laboratoire que l’on m’a montré ?


— Officiellement
il n’y en a qu’une qui passe par le gymnase, ce qui permet aux membres de
l’Ivanskaïa de surveiller toutes les allées et venues des laborantins. Mais il
y en a une deuxième, secrète. Saroski et Oleg croyaient être les seuls à la
connaître. Us ne savaient pas que je l’avais repérée.


— Vous
pensez que l’entrée du laboratoire sera gardée ?


— Depuis
l’intérieur. J’cn suis même certaine, d’autant plus que les gardes du
laboratoire sont coincés à l’intérieur. S’ils se sont rendu compte qu’il y
avait un incendie dans le gymnase, ils verront bien qu’ils ne peuvent pas
sortir. Du moins pas avant un bon moment. Les extincteurs intégrés du complexe
construit par Gorkin seront impuissants face à un sinistre d’une telle
violence.


— Il
y a combien de gardes à l’intérieur du labo à votre avis ?


— Difficile
à dire. Entre dix et quinze, j’imagine.


— L’avantage,
c’est qu’ils n’auront pas encore pu être prévenus de votre véritable identité.
Et la garde de Gorkin dont vous me parliez ?


— Une
cinquantaine d’hommes. Mais tous ne sont pas des combattants hors pair. Même si
ce sont des criminels endurcis.


— Voilà
qui est rassurant, fit Bolan avec ironie.


— C’est
pour cette raison qu’il y avait souvent des frictions avec l’Ivanskaïa.


— Qu’est-ce
que vous voulez dire ?


— Je
me demande si l’Ivanskaïa n’en profiterait pas pour les liquider et prendre le
pouvoir dans l’organisation criminelle de Gorkin. Surtout maintenant que le patron
est mort.


— Leur
chef n’était-il pas Saroski ?


— Si,
mais il avait un lieutenant.


— Comment
s’appelle-t-il ?


— Je
ne le connaissais que par son prénom. Un certain Sacha.


Le
commandant Sacha rassemblait ses hommes.


— Nous
sommes en train de subir une attaque bénéficiant de la complicité d’ennemis
internes et de traîtres, fit-il. Parmi lesquels Kristina Karsavina.


Les
hommes échangèrent des regards incrédules.


— Tout
n’est pas perdu, fit Sacha en levant les bras pour faire taire les murmures et
les grondements de protestation. Il faut s’assurer que personne ne puisse
pénétrer sur le périmètre. La garde de Gorkin devra combattre l’incendie, nous,
nous occuperons de Kristina Karsavina et des assaillants de l’extérieur.
Maintenant, vous devez patrouiller les bois, deux par deux. Dix d’entre vous
iront aux véhicules pour inspecter le pourtour de la base. Tâchez de les
prendre vivants. Exécution !


Les
hommes se dispersèrent avec la discipline militaire à laquelle ils étaient
habitués. En plus de leurs armes de karaté et kobudo, ils étaient équipés
d’armes à feu automatiques.


Le
commandant Sacha prit alors sa radio et demanda :


— Tourgueniev ?
Tourgueniev ? Votre position ?


Sa
voix retentit dans le Humvee dont Sharon Wexley avait pris les commandes.


— Qu’est-ce
qui se passe ? demanda Phil O’Brien.


— Ils
veulent savoir où nous sommes. Visiblement ils ne se sont pas encore rendu
compte qu’on a confisqué leur jeep.


— Qu’est-ce
qu’on va faire ?


— Je
ne sais pas. Impossible de leur répondre, en tout cas.


— On
ne peut pas non plus mener l’attaque tout seuls.


— Il
faut rétablir le contact avec Johnson.


— Et
comment ?


— Si
vous voulez savoir, je suis prête à parier que dès que le combat éclatera, il
sera au beau milieu de la bataille. Tendez l’oreille, on devrait bientôt entendre
des détonations.


À
ce moment-là, deux hommes en combinaisons noires se présentaient devant eux.
Reconnaissant un de leurs Humvee, ils faisaient de grands gestes avec les bras.


— Qu’est-ce
qu’on fait ? demanda Sharon Wexley.


— On
les tue, répondit Phil O’Brien.


— À
la mitrailleuse ?


— Non,
attendez.


Phil
O’Brien épaula sa carabine, mit l’homme qui venait en second dans son viseur.
Il appuya sur la détente et vit une petite brume rougeâtre s’élever de la
poitrine. Comme son compagnon se retournait en l’entendant crier et allait vers
lui, désemparé, Phil O’Brien le mit en joue. Il l’atteignit au-dessus de la
clavicule, cette fois. Mais il n’était que blessé. Il releva son pistolet et se
mit à riposter. Les balles ricochaient contre la plaque blindée qui protégeait
Sharon Wexley. Elle baissait la tête et s’apprêtait à ouvrir le feu avec la
mitrailleuse de la tourelle, quand Phil O’Brien l’en empêcha.


— Attendez,
fit-il.


Il
visa l’endroit d’où étaient partis les coups de feu du mafioso russe. Il ne
pouvait plus le voir maintenant qu’il était allongé dans l’herbe. Mais son
instinct de chasseur le guidait. Il appuya sur la détente encore une fois et
sentit un mouvement dans la verdure. Soit il l’avait tué net, soit il était de
nouveau blessé et retenait ses cris de douleur pour changer de position sans se
faire repérer.


Phil
O’Brien visa presque au même endroit et tira une deuxième balle. Encore une
fois, il vit une brume de sang apparaître. Il était sûr d’avoir fait mouche.
Mais toujours aucun bruit.


— On
repart en marche arrière, fit-il. Les détonations vont attirer l’attention des
autres. Même si on a une puissance de feu importante, avec la mitrailleuse, il
vaut mieux se replier.


À
une centaine de mètres, deux autres Ninjas avaient vu la scène. L’un d’eux observait
à travers ses jumelles équipées de vision nocturne.


— C’est
un des Humvee de la garde de Gorkin ! Ils viennent de tuer un des nôtres.


— Tu
es sûr ?


— Certain !


— Il
faut prévenir Sacha. Tu as une radio ?


— Oui,
bien sûr.


— Alors,
vas-y.


— Sacha !
Sacha ! Lermontov à Sacha, fit-il à voix basse, même si à cette distance,
avec les bruits de moteur, les occupants du Humvee auraient été incapables de
l’entendre.


— Ici,
Sacha, j’écoute.


— Les
hommes de Gorkin ont tué deux des nôtres. Je viens de le voir. Ça s’est passé
sous mes yeux. Ils étaient dans un Humvee qui porte le numéro quinze.


— Le
quinze ? Tu es sûr ?


— Absolument,
mon commandant.


— C’est
celui de Tourgueniev, fit Sacha. Voilà pourquoi ils ne répondaient pas. Ne
prenez plus aucun risque. Si vous croisez des hommes de la garde personnelle de
Gorkin, tirez à vue !


— Bien,
mon commandant, répondit encore Lermontov.











CHAPITRE XVII


— Le
deuxième accès au laboratoire est gardé ? demanda l’Exécuteur à Kristina
Karsavina.


— Non,
c’était une décision de Vassili Gorkin pour que l’endroit reste totalement
secret. Personne ne devait soupçonner l’existence de cette porte
supplémentaire.


— On
va commencer par-là, déclara l’Exécuteur. Vous avez la clé ?


— C’est
un code. Il faut l’entrer sur un clavier caché sous une fausse pierre dans le
flanc de la colline.


— Allons-y.


Ils
se remirent à courir en s’éloignant des flammes de l’incendie. Bolan allait au
pas de course, mais il était souvent obligé de ralentir pour permettre à
Kristina de tenir le rythme malgré ses qualités athlétiques.


Le
complexe de Gorkin avait été construit sous la colline. Derrière le gymnase qui
camouflait l’entrée sous la forme d’une grange, le couloir souterrain
s’étendait sur plus d’un kilomètre pour déboucher sur une clairière.


Kristina
s’approcha d’un rocher et commença à arracher la mousse. Bolan releva le bas de
son pantalon et se saisit du poignard de combat attaché à son mollet. Il
l’enfonça dans un interstice et dégagea le montant de pierre de la porte. On
aurait dit une grosse pierre tombale dans le flanc de la colline.


Ils
pénétrèrent dans une espèce de sas qui ressemblait à un cachot médiéval.


— Il
y a une deuxième porte, ici, expliqua Kristina, puis un passage qui mène au
laboratoire. Depuis l’autre côté, le passage est masqué par une simple cloison.
Cette porte-ci n’est pas verrouillée, ajouta-t-elle.


Et
joignant le geste à la parole, elle la poussa d’une seule main pour la faire
pivoter sur ses gonds.


Un
étroit couloir se présenta devant eux. Ils entendaient des gouttes d’eau qui tombaient
du plafond avec des bruits cristallins dans les flaques qui s’étaient formées
au sol.


Il
faisait sombre. Ils avançaient en appuyant la main contre le mur, lentement.
L’oreille aux aguets.


De
l’autre côté de la colline, les hommes s’étaient résignés à faire la part du
feu. Ils regardaient s’effondrer, impuissants, la grange qui avait abrité le
gymnase et caché l’entrée des appartements des officiers ainsi que le
laboratoire.


Le
toit s’était écroulé, tuant dans sa chute quatre des hommes de la garde de
Gorkin qui luttaient en vain contre les flammes.


Comme
les soldats regardaient les murs de bois qui formaient un tas rougeoyant, une
rumeur commença à se répandre parmi les membres de l’Ivanskaïa : les
gardes de Gorkin avaient reçu l’ordre de les massacrer jusqu’au dernier.


Ils
n’étaient plus que cinq, mélangés aux hommes de Gorkin. Ils lançaient des
regards méfiants autour d’eux. L’un d’eux suggéra que l’incendie avait été
déclenché par la garde personnelle du chef, que c’était un premier pas dans le
processus d’élimination.


Tout
commença par une bousculade. Un des hommes de Gorkin avait un peu abusé de la
vodka glacée pour se rafraîchir au cours de l’incendie. Il avait reculé en
titubant et heurté un des hommes de l’Ivanskaïa qui, se croyant attaqué, se
retourna d’un geste vif et envoya une manchette à la gorge de l’autre. Il lui avait défoncé la pomme d’Adam. L’ivrogne émit un
râle avant de tomber à genoux dans un premier temps puis face contre terre. Un
de ses camarades qui avait vu la scène insulta le karatéka qui alla vers lui
et, sans discuter, sans prévenir, lui donna un coup de pied dans le genou. Un
bruit d’os retentit, le garde avait la rotule cassée. Le spécialiste en arts
martiaux sourit d’un air narquois et assena un direct à sa victime juste au-dessous
de l’œil, il lui fracassa la pommette et le globe oculaire tomba au pied du
blessé qui poussait des hurlements d’effroi.


Un
de ses amis se tourna vers le karatéka et commença à crier :


— Pourquoi
est-ce que t’as fait ça ? Salaud ! Ordure !


Il
s’avança d’un air menaçant. L’autre ne broncha pas, il attendait bras croisés
sous les regards amusés de ses compagnons de l’Ivanskaïa. Ils ne doutaient pas
un seul instant que leur camarade Nikolaï allait terrasser le voyou qui le
défiait. Quand il arriva à deux pas, ce dernier sortit un Colt 45 et tira dans
la poitrine du karatéka quasiment à bout portant. Il avait juste eu le temps de
voir l’expression de la surprise se dessiner sur le visage du spécialiste en
arts martiaux avant que l’impact de la balle ne le projette deux mètres en
arrière, bras en croix.


— Essaye
d’arrêter ça avec une de tes parades, fit-il en éclatant de rire. Tu sais ce
qu’a dit un sage chinois ? Depuis l’invention de la poudre, il n’y a plus
d’homme fort !


Il
s’était à peine tourné vers ses camarades pour les prendre à témoin, que la
lame d’un sabre japonais lui tranchait le cou et le décapitait. Sa tête vola
comme une comète, suivie d’une gerbe de sang, au-dessus du groupe de ses
copains, avant de retomber comme un ballon de football dégonflé.


Ils
restèrent tous interdits. Personne n’osait aller plus loin. Les deux groupes
s’observaient. Quand, tout d’un coup, un kiaï terrifiant déchira le silence. Un
hurlement sorti des tripes du maître de karaté qui fit un bond en déployant sa
jambe. Son talon heurta le nez d’un des hommes de Gorkin, l’enfonçant dans le
cerveau. L’homme mourut instantanément.


— Tuez-moi
tous ces salauds ! cria un des gardes de Gorkin.


Un
soldato se rua vers une des jeeps
garées un peu plus loin sur le parking pour se saisir de sa Kalachnikov. Il
n’entendit pas l’étoile de métal à huit branches lancée par un des hommes de
l’Ivanskaïa qui fendait l’air à sa poursuite. La pointe entra entre deux
vertèbres, à la base du dos. Une douleur effroyable le paralysa. Il resta sans
voix, bouche ouverte et tomba, raide comme un bout de bois. Un long filet de
sang sortait de sa lèvre, mêlé de bave. Un de ses camarades plus chanceux était
arrivé jusqu’au coffre d’un 4x4 pour sortir une Kalach. Il serra les dents, se
retourna vers les hommes en tenue noire ou en kimonos pour les asperger de
plomb. Mais sa rafale fut interrompue par un saï qu’il reçut en travers de la
gorge, un long poignard effilé qui le transperça et trancha la jugulaire. Le
sang jaillit, il lâcha son arme et tomba sur le côté. La pointe du poignard qui
dépassait de son cou le cloua au sol.


L’homme
qui avait lancé le saï se jeta vers la Kalachnikov, et c’est en voyant les taches
rouges sur son kimono blanc que le camarade à ses côtés comprit qu’il avait été
touché. Mais le lanceur de poignard courait quand même. Il roula en avant sur
l’épaule gauche pour atteindre plus rapidement l’arme restée au sol. Au moment
où il se relevait, un des hommes de Gorkin le frappa au visage avec un bout de
poutre calciné qu’il balançait de gauche à droite comme une batte de base-ball.
Le karatéka sentit son nez éclater sous le coup, vit le cartilage tomber de ses
narines sur sa ceinture, suivi par deux rigoles de sang brunâtre. Tombant sur
le côté, les bras légèrement écartés, il décocha un coup de pied dans
l’entrejambe de son adversaire au moment où celui-ci relevait son bâton pour
frapper de nouveau. L’homme ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit, il
laissa tomber son arme rudimentaire et grimaça de douleur. Ses jambes cédèrent,
il tomba à plat ventre de tout son long. Son adversaire lui coinça la gorge
entre ses jambes et serra de toutes ses forces. L’homme de Gorkin devint tout
bleu, il toussa, se débattit, en vain. Au bout de quelques secondes, le
karatéka releva le talon et frappa les reins de son adversaire, lui cassant le dos.


À
une centaine de mètres, dans le Humvee toutes lumières éteintes, Sharon Wexley
et Phil O’Brien observaient la scène à travers des lunettes équipées de vision
nocturne qu’ils avaient trouvées dans le véhicule.


— Vous
voyez ce que je vois ? fit Phil O’Brien.


— Oui,
répondit Sharon Wexley avec un large sourire.


— On
dirait qu’ils s’entre-tuent, ajouta Phil O’Brien, stupéfait.


— Rien
d’étonnant, commenta l’agent du F.B.I., dans la mafia, c’est un mode de vie.
Ils ne savent rien faire d’autre.


— Qu’est-ce
qu’on fait ?


— On
attend, pour le moment. Le système de sécurité fonctionne toujours et m’empêche
de communiquer avec l’extérieur. La connexion avec le portable est brouillée.


Le
combat continuait avec férocité devant eux. Au fusil, à l’arme blanche. Un
homme de l’Ivanskaïa, armé d’un sabre de samouraï faisait voler des têtes,
tranchait des bras et des jambes d’un seul coup de lame, le corps et le visage
couverts de sang, il souriait sauvagement chaque fois qu’il mutilait un de ses
anciens alliés.


Même
ses ennemis armés d’armes à feu restaient pétrifiés devant cette vision. Ils ne
trouvaient même plus la force de tirer, hypnotisés par l’horreur et la cruauté.


Finalement,
un ancien des Forces Spéciales, recouvrant ses esprits, le mit en joue et lui
fit exploser la tête. Son corps s’immobilisa, décapité à son tour, il
brandissait encore son sabre rouge de sang  –, puis, au bout d’une seconde
qui parut interminable, il s’effondra.


Bolan
et Kristina étaient arrivés au bout du couloir après avoir dérangé toute une
faune de rongeurs et d’insectes divers.


Kristina
tendit la main et sentit que le passage s’arrêtait là.


— Le
laboratoire est de l’autre côté de cette cloison, déclara-t-elle à voix basse.
Un simple coup de pied suffirait à la défoncer.


— Donnez-moi
une seconde pour mettre un nouveau chargeur dans mon Beretta, répondit
l’Exécuteur.


Elle
entendit des cliquetis métalliques dans le noir puis la voix de Bolan qui
demandait :


— Vous
êtes prête ?


— Prête.


Sans
même prendre d’élan, le Guerrier enfonça la semelle de sa chaussure contre la
paroi de plâtre. De l’autre côté, les femmes et les hommes qui travaillaient
dans le laboratoire se regardèrent sans comprendre. Ils voyaient le sous-sol de
la colline s’effriter puis se fendre. Des bouts de plâtre se détachaient et,
tout d’un coup, apparurent une femme de rêve et un homme au regard d’acier
brandissant chacun un Desert Eagle dans la main droite et une autre arme à feu
dans la main gauche.


Un
des gardes encore assoupi sur sa chaise quelques minutes auparavant se releva
d’un bond. Bolan le fit se rasseoir d’une rafale de trois balles du Beretta 93— R.


L’autre
retomba sur sa chaise et bascula en arrière. Kristina avait ouvert le feu sur
son acolyte. Une balle semi blindée lui emporta la gorge. Bolan était
admiratif. Il n’aurait jamais pensé que des mains aussi féminines puissent
tenir les deux kilos de métal du Magnum 147 avec tant de fermeté. .


L’homme
s’écroula sur une table de laboratoire. Le tas de cocaïne parfaitement blanche
sur le carrelage immaculé se peignit de rouge au moment où la poudre commença à
boire son sang.


Les
laborantins poussèrent des cris aigus et se jetèrent à quatre pattes pour se
réfugier sous les tables.


Bolan
aspergea la pièce avec le Beretta : les balances, les poids, et les nuages
de drogue volaient dans tous les sens.


Un
mafieux russe armé d’une Kalachnikov déboucha à l’entrée du laboratoire. Il mit
Kristina en joue, mais avant qu’il n’ait eu le temps d’appuyer sur la détente,
une ogive brûlante de Desert Eagle lui défonça la poitrine, un énorme trou noir
apparaissant sur son thorax.


Bolan
renversa une table, le laborantin caché en dessous lui jeta une poignée de
cocaïne au visage dans l’espoir de l’aveugler. L’Exécuteur lui décocha un coup
de pied à la mâchoire qui le fit s’évanouir instantanément.


Tout
se déroulait dans un nuage blanc de poudre, comme si des milliers de sacs de
plâtre avaient éclaté en même temps. Des millions de dollars de drogue
obscurcissaient l’atmosphère.


Les
occupants du laboratoire ne savaient pas que le feu à l’autre extrémité du
couloir était quasiment éteint et n’osaient pas sortir de peur d’être happés
par les flammes. La plupart des ouvriers s’étaient plaqués contre le mur et
avaient mis les mains en l’air. Seuls quelques gardes armés avaient décidé de
continuer le combat coûte que coûte.


Ils
tiraient au hasard, tuant à l’occasion un laborantin. Des éclats de carrelage
volaient, blessant des ouvriers au visage. Bolan avait repéré un garde qui
reculait vers la porte en couvrant sa retraite avec des rafales successives de
Kalachnikov. Ses balles balayaient toute la pièce. Il s’accroupit derrière une
table près de l’entrée, arrêta de tirer momentanément pour essayer d’ouvrir la
porte et de jeter un coup d’œil à l’extérieur. Comme il levait la main,
Kristina l’atteignit au poignet. Il poussa un hurlement de douleur : il ne
lui restait plus qu’un moignon sanglant au bout du bras.


Un
troisième pourri décida d’intervenir, un genou en terre, et pointa son Uzi vers
Kristina. Elle baissa la tête une milliseconde avant que parte la rafale, mais
une des balles ricocha sur une table en métal et l’atteignit à l’épaule. En
tournant la tête, Bolan vit jaillir quelques gouttes de sang. Il ouvrit le feu
vers le garde avec son Beretta. Le staccato de l’arme s’arrêta, mais ça ne
voulait pas dire que le pourri était atteint. Mais il fallait avant tout porter
secours à Kristina. La jeune femme n’avait pas émis le moindre son. Le Guerrier
était incapable de savoir si la blessure était grave. Il tira encore trois
balles vers l’homme à l’Uzi. Pas de réaction. Il était sûr que l’autre était
indemne. Il rampa vers l’endroit où Kristina était allongée. Elle grimaçait en
se tenant l’épaule, mais elle n’avait pas lâché son Desert Eagle. Elle croisa
son regard et lui fit signe que tout allait bien. Mais Bolan tenait à en avoir
le cœur net. Il s’approcha d’elle prudemment et vit en tournant la tête que
l’homme à l’Uzi avait ouvert la porte et s’était glissé dans le couloir
souterrain menant au gymnase.


Bolan
tira dans sa direction pour l’empêcher de se retourner et de faire feu en
couvrant sa retraite. Après la deuxième rafale du Beretta, il vit un autre
homme se glisser par l’ouverture. Bolan songea qu’ils risquaient de faire venir
des renforts s’ils arrivaient à se faufiler entre les flammes de l’incendie.


Il
jeta un regard circulaire. La cargaison de cocaïne avait sévèrement souffert de
cette attaque-surprise. Il voyait encore des sacs entiers empilés contre un mur
et, sur certaines tables, de la poudre blanche qui attendait d’être coupée avec
des amphétamines et autres produits toxiques. Il faudrait y mettre le feu plus
tard. Bolan se pencha au-dessus de Kristina et déchira sa combinaison à hauteur
de l’épaule.


— Ne
vous inquiétez pas pour moi, dit-elle, la blessure est superficielle. Je le
sens.


— Laissez-moi
voir, insista-t-il.


La
balle n’avait pas atteint l’os, mais le muscle avait souffert.


— Vous
n’allez plus pouvoir manier votre Desert Eagle avant un moment, commenta
l’Exécuteur.


— Il
faut rattraper les hommes qui viennent de s’échapper. Et puis, je sais me servir de ma main gauche.


— Je
sais, j’ai vu. Mais nous pourrons toujours battre en retraite par le chemin que
nous avons emprunté pour venir ici.


Il
se tourna vers un des laborantins :


— Toi !
fit-il.


L’homme
qui portait encore son masque sur le visage s’approcha timidement.


Il
tremblait dans sa blouse blanche.


— Je
n’ai rien fait, dit-il, on m’a obligé à travailler ici.


— On
verra ça plus tard, fit l’Exécuteur. En attendant, dis-moi combien de gardes il
y avait dans le laboratoire.


— Cinq ,
les trois qui sont morts et ceux qui viennent de s’enfuir.


— C’est
tout ?


— C’est
tout, je le jure. Je veux seulement pouvoir sortir d’ici.


— Ça
ne dépend pas de moi, répondit l’Exécuteur. La police vous interrogera et la
justice décidera de votre sort.


Kristina
s’était relevée et brandissait un automatique dans la main gauche.


— Vous
allez garder tous ces braves gens, fit Bolan. Il faut que j’aille voir de
l’autre côté. Je peux empêcher plusieurs hommes d’accéder jusqu’ici en gardant
le couloir. En cas de coup dur, repartez par le passage souterrain que nous
avons emprunté pour venir ici.


Il
prit avec précaution le même chemin que les deux tueurs. Il avait à peine
parcouru une dizaine de mètres qu’il crut entendre les détonations d’une
mitrailleuse lourde. Un toussotement sonore et répété auquel répondaient des
tirs sporadiques d’armes automatiques.


Au
bout du couloir, il vit les restes de la grange qui avait abrité le gymnase.
Plusieurs cadavres calcinés jonchaient le sol. Il ne voyait pas trace des deux
hommes qui s’étaient échappés du laboratoire. La scène était éclairée par la lumière de la lune
et les flammes mourantes de l’incendie. Il scruta les ruines encore fumantes du
dojo pour se faire une idée de la situation.


Les
détonations de la mitrailleuse lourde se firent entendre de nouveau. Il tourna
la tête vers la droite, vit un Humvee et les flammes orange qui sortaient du
canon. Une silhouette se dressait sur la gauche derrière un bosquet d’arbres et lança
une grenade dans la direction du véhicule. L’engin traça une courbe dans la
lumière argentée de la lune, puis explosa à cinq mètres environ du Humvee qui
fit marche arrière sur une dizaine de mètres avant de s’immobiliser.


L’espace
d’un bref instant, Bolan crut qu’il était victime d’une hallucination :
Sharon Wexley était aux commandes de la mitrailleuse qui aspergeait les
survivants de l’Ivanskaïa et de la milice de Gorkin avec du plomb brûlant.


Un
sourire se dessina sur son visage. Il commençait à comprendre ce qui s’était
passé. Ça lui ressemblait bien ! Quand elle n’avait pas pu alerter les
renforts à cause du système de sécurité qui brouillait les communications, elle
avait décidé de prendre les choses en main sans attendre. C’était risqué, mais
elle s’en sortait plutôt bien.


Le
mafieux russe qui avait lancé une grenade sans succès tenta de nouveau sa
chance au moment où le Humvee se rapprocha. Quand il se dressa après avoir
dégoupillé une deuxième grenade et tendit le bras pour lancer son projectile,
l’Exécuteur ouvrit le feu. Une rafale de trois balles. La première fut la
bonne, elle entra sous l’aisselle et perfora le poumon. L’homme lâcha sa
grenade et tomba sur le sol. Bolan entendit des jurons et des cris de panique
s’échapper du trou dans lequel il s’était abrité avec ses compagnons. Puis,
quatre secondes plus tard, une explosion déchira la nuit. Les hurlements
d’agonie succédèrent aux cris de terreur. Un des pourris se releva, les bras
tendus vers le ciel. Une légère fumée noire l’enveloppait. La grenade avait dû
le brûler au troisième degré. Il tourna sur lui-même comme une marionnette à
fil. Le lourd toussotement de la mitrailleuse résonna de nouveau, elle faucha
l’homme et abrégea ses souffrances. Sharon Wexley venait de faire preuve de
compassion.


Bolan
entendit alors un bruit qu’aucun vétéran ne peut oublier : les hélices
d’un hélicoptère qui fendaient l’air. Rien qu’au son, le Guerrier pouvait dire
qu’il s’agissait d’un Chinook.


Il
tourna la tête et vit apparaître les lumières rouges clignotantes qui
annonçaient l’arrivée des engins. L’incendie et les détonations avaient fini
par alerter les autorités. Des filins furent lâchés et des hommes en armes des
brigades d’intervention du F.B.I. et des rangers descendirent en rappel
jusqu’au sol. Un des mafieux encore vivant essaya de les en empêcher. Une
rafale l’en découragea immédiatement. Des ordres clairs et précis déchirèrent
la nuit. C’en était fini de la mafia russe dans le Vermont et à Boston pour un
moment. L’empire de Gorkin était en cendres.


Bolan
décida que le moment était venu de disparaître.


Il
rampa à reculons jusqu’à ce qu’il pût se redresser pour partir en courant. En
s’orientant grâce à la lune, il prit la direction du sud.


Il
allongea la foulée pendant les cinq premières minutes, respirant à pleins
poumons, puis ralentit l’allure très légèrement jusqu’à ce qu’il atteigne la
barrière de sécurité. Il grimpa sur un arbre, et avança sur une des branches
basses, puis il se balança, lâcha prise et retomba de l’autre côté. Il
parcourut encore un kilomètre au pas de course le long de la route, en se
fondant à la lisière de la forêt, jusqu’à ce qu’il trouve un 4x4 abandonné. Il
l’inspecta brièvement, et comprit que le véhicule appartenait à un policier.
Puis il reconnut sous la banquette le sac à main de Sharon Wexley.


Il
prit son téléphone portable et composa le numéro de la jeune femme. Comme
prévu, il tomba sur la messagerie.


« Adieu,
Sharon, dit-il dans le combiné. Je laisserai la voiture de votre ami policier
pas trop loin du poste de police ; dites-lui de ne pas s’inquiéter s’il ne
la retrouve pas tout de suite. Félicitations pour le succès de votre mission,
agent Wexley. N’oubliez pas : vous avez mené cette guerre toute seule ;
l’agent Johnson n’existe pas. Pourtant, il est très fier d’avoir combattu à vos
côtés. »


Puis
il démarra en trombe.


Derrière
lui, peu à peu, les bruits de la bataille se firent plus faibles. Mais, de
toute façon, il n’écoutait plus : son esprit était déjà occupé à réfléchir
à son prochain combat...
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